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BOUQUET DE PENSÉES
Il 11î'!xiste qu'une souIo plaze où vouas soyez sûr de retrouver un petit

gamin ciiii minutes après l'y avoir placé : c'est dksn8 l'armoire aux eoilfi-
tut-ca

X
I u tranga lit conquête (le Caba ! LeiE, agol veulent rester jusqu'à

ce qu'ils aiefft t,ucl6ý leur solde et les Américains s'en aller pour rentrer
chez eux,

x
P'ar vo, temps (Io service obligatoire où tous sont soldat-,, une très nian-

vaise farco do chianibrdo à faire à un candidat ministre qui ne l'a jamais
été : Son lit Pli port '-feuifle.

x
'F1.1out houmnie est surpris dle voir une femme qu'il a rencoptrée une fois,

tombler amoureuse (Io lui. Une femume est toujours fort surprise si un
homtme qu'elle at rencontré une fois ne l'aime pasim dieeft

X
leairi le bier. n'est. p:uH bu jours aussi facile qu'on le dit parfo~S. La

vertu coeito, à l'rgnpawe qu'elle nous demande le sacrifice de passions
qui nous sent chères. Iît vérité c'cst que, dans le bien, ce sont surtout
les premiers pas. qui coutent. Il nous dsvient facile en proportion de nos
efforts, au fur uýt à Imesure que noui le pratiquons. l''idéal est qu'il nous
devienne enitièremeint naturel, et c'est ce (lui arrive à la fiu, par le
simîple fait de lhabitude. UN (ilýANIEU I

SA RECOMMLUAN DATION
Mime ngadJedésirerais que vous ciriez mon parquet pour mon

prochain bal. Etes-vous habile dans l'art dle cirer
Le cireur.-Si madame veut se donner la peine de s'informer, elle

apprendra qu'au dernier bal du major Y., six personnes se sont cassées les
jambes avant mninuit, et qu'un vieux monsieur s'est cassé le cou dans l'es-
calier. <Avec or-gueil.) C'est moi, madame, qui avait ciré le parquet et
l'escalier.

CE" QU'ELLE SAVAIT
.famaat.-Coi»iment sq fait-il, Annette, que toi et ton petit frère i[fenri

ne puiisiez jouer ensemble sans vous quereller '1
Annelle (0'n>-Jsi pas, maman. A moins que ce ne soit parce

que je tiens de toi et 1 [enri do papa.

VICTHME DES CIRCONSTANCES
Albert.-Quoi ! Tu ats déjà abandonné la position que je t'avais procu-

rée comme collecteur chez Lacoupe
Lutga ne. -Jy ai étéè forcé par les circonstances, mon cher. J e dois de

l'argent à la~ plupart de ceux chez qui il m'envoyait collecter.

PELNES PE.I>tDUES
Elle. -Pourquoi paraissez vous si tristeI
Lui.-J'tVais espéré pouvoir faire passer mon nom à la poptérité.
Elle-Oui ?
Lui-Et tous mes efforts n'ont abouti qu'à le faire imprimer dans les

journaux.., et ils l'ont mal épelé!

UN AIDIE EFFICACE
AMlle Blanche (à la uinie)-Bgttje vais vous aider aujourd'hui.
.Rrigitte.-Non, pas aujourd'hui, mamiselle, j'ai trop d'ouvrage.

L'UTILITEÉ DES LA N( UE.S MORM.TE
Jfeune mnédecin-Je crains d'avoir perdu l'un de mes clients.
Vieux inédecin.-Vous n'avez pas su quel remède prescrire?
Jeuree 2?zêdei.-Oh! ce n'est pas cela: mais je n'ai pu me rappeler

l'expression latine pour exprimer "lmouche de moutarde ".

IL COMPR~ENAITJ ENFIN !
L'ex-prima dona. -Je ne doute pas du succès de mn fille, puisqu'elle a

hérité (le mia voix.
il!. T'aupin. -C'est donc ça ! Je me suis souvent demandé ce que vous

en aviez fait.
LE NOMBRE TRIZIE

Charlie. -Oui, mon cher, je crois en la fatalité du nombre treize.
11arry. -Et qu'elles sont tes raisons ?
C/tarlie.-La semaine dernière, j'ai assisté à un dîner où nous nous

PAS LE MO IN DRE B [EN

.1il,a ./i, ! * .,ijî. ).1,m, Aao,,, tu di"i (ue tu n',as îcn pou avoi de econnaiellance a li lion Dieu! l'eqiAies... ce pauve massa Johin-
so. ls vient (t uî I'i fIIiie>ît» li (le lit eonsî>mption et Ica quitte enfants de hi de la dipht(oe

Mr Juii~nî (nb>n'(hn'm îî).-~istout tça me fait aucun bien, madame Jackson. Mallsa Jolinson n'est pas amoi.

trouvions treize con-
VI ves. Le leude-
nmain, mon père m'a
trouvé une place
dans son bureau.

PRtÉOC E

Le client. - Gar-
çon 1

Le garç?on.--Mion-
sieur!

Le client. -- Gar-
'('n, OSez-vous ap.
peler cela du beurre
frais ?

Le garçon (avec
l'aplomb de sa pro-
/ession).-Maig cer-
tainement, mon-
sieur il est de ce
matin même.

Le client. - En ce
cas, il est bien fort
pour son àge.

A c'!ÉN ITÉ

Elle. - L'homme
que j'épouserai de-
vra être un héros

Lui. - C'en sera
un, sûrement.

Alaman. -Jliette,
tu n'as jamais vu
nies mainsaussi sales
que les tiennes.

.Julielle (six ans).
-Non, niais grand'-
mmère les a Vues.
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COIPÈTITION RUINEUSE

I-uuu (quti liIr le jo tI (letd Coievue-"' ).-AI imon baufre Apraltam. (Cnadro fi
vaillites lat zemaine tcrnièrc e - or I

A ,lI'-darn (?-, , éiti). -Mon bitutre Isaac, une delle gombédidion faî zerdainomer
les avaires gomrblèdcment.

Emalix et Camées
PETITS dio- ltl5VIRLI .TTÉtAtl<ES DE TOUS LES PAYS ET DE TOUTES LES EI'OI.S

DDXX

LE CHEVRIER
0 li-.rger, ne suis pas dans cet âpre ravin
Leu bonds capricieux de ce bouc indocile
Aux pentes du Ménale, oh t'été nous exile,
La nuit mnonte trop vite et ton espoir est vain.

Restons ici, veux-tu ? J'ai des figues, du vin.
Nous attetndrons le jour en ce sauvage asile.
M~lais parle bas. Les D)ieux sont piartout, ô INduasyle
Ilécate nous regarde avec son 'cil, divin.

Ce trou d'ombre là-bas est l'antre oit se retire
Le démon familier des hauts lieux, le Satyre
l'eut être il sortira, si noeste l'elfrayoue.

Eutends.tu le pipeau qlui chtante sur ses lâvres
Ocst lui ! >a douîble corne accroche les rayons,
Et, vois, au clair do lune il fait danser men ebévres

Js u îsI E. llEîîEip,5.

QUAIS DE BRUGES
Ah!1 ces quais de B~ruges, calmes comme les avenues d'un cimetière

Et, tout, au lono, les canaux d'eau morte qtui sont eux-mêmes des chtemnins
de silence ! Sut- cette eau i-aniimée, dES balcons emi Surplomb, des ratîlpes
do bois, des grilles de jardins incultes, des portes myntérieuses4, toute une
enfilade de constructions confuses et dé jetéEs qui sont accroupies, au bord,
avec deîs airs <le mnendier sous les haillons <le fleuilla.ge. Des faia-des
étranges qlui n'ont pas dle por-tes et dont les fL nêtres semublent des yeux
d'aveugles. Rien ne transparaît, au dehors, dit la vie du dedans. Logis
clos. On dirait qjue dans eli'îtue maison il y a un ntort. Et cela fait
qu'on parle bas, qu'on ose parler à peine le long de ces quais mortuaires.
Mais on a cependlant Ila senation d'une mort douce. Une mort sans
souffrance et inévilable, une mort calme après une vie glor-ieuse, le glisse-
ment de lat vieillesse à lat mîort, sans secous3es - comtme on s'endort. 0)
douce mort de la ville !C'est IPruges qui est morte. C'est pour elle que
toutes les cîochep, là-baîs titntent !Sonneries, pieuses plutôt qu'allligearites.
C'est mîoins des -las qu'un effeuillenment dle sons, une pluie de [leurs-
des leurs de fer -répanidues sur un cercueil

Et voici venir, au long, des quais, commne des pleureuses, conî'îîo les
servantes de la àlort, des femmes du peuple, dans leurs tuiantrs noires,
ces manteaux à plis raides, avec un capuchon qui s'évase en forme di-
bénitier. Elles y marchent ensevelies3. Silhouettes à peine humaines!
Ce sont des cloches plutôt, des cloches de drap - noît-es aussi - et on
voit, aut lointain, agoniser leur imarchie c-ommte un glag. ~RtEî.cî

On fait tou jours volontiers ce q1u'on aime ; si vous aimoiez le bien, vou2
le feriez. - V Ii t-.

NOS M lIlil-
-Et vous, docteur 'i
-Ot ! moi, je no soigne les mialades queII quand ils sont déjà\

à toute extrémuité...
-Pas pos4ille

lJ : -Ni. Quand ils guérî4ssnt. j'ai l"-aucoup plus dlo gloire..
tS'ils sccombent, j'ai beaucoup moins du-rîos

1/ 8I11EN I
f Le inagisrat.-Savcz-vous que Vel'au du la boisson 1 îdi

Le prisonniier !til'et. l'a Votre ! l oiîîur, c"-IHt

bien elle qui ni'a amené devant vous

Madl2n.-eoresest-il revenu (le l' ?l
Alarianne. -Oui, nIadamle.
Mfadiae-Otù est-il

b hfrumuae.Saispas. JO ne lai plis vu.
Af adanie.-Ciettttueut savez-vous qu'il est arriv~é
Afiarianite.-Pare que le cIai, ebt -al sous le luht

{~"I FA OTL'\IT [,U~l'lui >11-Sfiwî*:

jLe coronter (et 1'u (les lemoins (laits b9t'nu.~(-el sur
le corps dl'un? noyé).-N'avez-vous rien fait pour rapple le
déFunt à lat vie ?

Le témoin. -Si ; nous avons visitt' sve pcie

I L rDOl'l' r'tt~5>lJI ,A

I '~ ' il M. Gritique.-Où avez-vous pris V'idi:o do ul (t. peinture?
L'artiste-ans ma tête.
1. CritiqY'e.-Vous devez être contenit quVelt' un soit sort i(%

EILLES ONT1 IN I '
it "sse Alne Mn'o-Esjeunes Flatmbant sont tort contrariées

dtu second mariage de lcur père, ustce pais
.Mme Ilaulcol.-Elles l'ont àtt jusqu'à ce qu'e-lles aieiit

constaté qlue leur lelle-tutere a .jugtoient lat mêmte toilette 1 tcl'o NIlitin-
tenant. elles portent 8es toilettes.

UNE JUSTE 1?EQI(Ji VUE

L~e irattp Llé uc(qui -,ee d ('-'unt 1; ti '1 lin, Ii, ur' Jet 1,1,î, *;).
- lex cusey- moi, iiîoneieu r, si je voile Ir li1< iiî'i ît11 mIiiiI, I- l-îi
SlafoitlIas et moi, nous avonts vainemntîtî.4tylé, Il.tpli l troit4 ilîrte aut tîtti ut,
(le dorir dlIns votre grange,. Si volil i-t,--, atiiez lion ptouir iai er-o u o- à voilret
petit une once (le chlîloroforme lit le miettdre tiýt'-s i8 ue cvtiiii, et-nuî qîe l'il,'
clI Dec pou r le tairo taire, n 'iis voul; on sertt)ii4 btien îî t-c lo.i.itlit 1iaîIlt-t
mîoyen d'y tenir, je vous l'assuire.



Oh le rêve idé'al, d'ê'tre toujours à toi,
D'être tlernel esclave et sujet trèes fidèle
Dle vivre dlaits l'espoir d'entendre di! ta voix
Le mnurmure enchanteur, la parole si belle,

Kt 'le 8entir un jour lacésq autour de moi
Dit collier <le Les bras la douceur tternelle
Kt puis peut êt re aussi, (quel extatique émoi),
Dle ta Pvre divine un baiser (lue j'appelle.

(rest stupide et c'est beau, ce rêve (lue je fis,
Et C'ont aussi peut-être ainsi que tous les rêves,
Le fol écad<'espoir de nuinuutea trop br]<-ves3.

Et je le fais qîuandl mêmte et toujours le refais.
Mais Ai je sais icsa ce lue serait ta lè,vre
<'et dansa le son'ge vain (le quelque hieured(e fièvre.

Lac T" iniscamingue, 1'. Q., Déc. 9iS.

LE SAMEDI

TI> 10( ) Fli ON N E'i'-S

C'E S' EST '<ýs CELA

Que me fait la beauté, que me fait la splendeur
Et ce vain appareil qui ne vient pa~s de l'âmue
let les rêves si faux (lui donnent la rancoeur,
Quand une n eche dort dans le soin% d'une femmne

Queme fontlesgrands yeux qluand ils restentsans flamme
Et~ tous les grande discours, les phrases9 sanse saveuir,
Et la coquetterie et cette vague trame,
Quand on a de l'esprit et, qu'on manque <le cwur 1

Jes reste alors debout, je déqtournle la tête,
Sans crainte du péril: né'ant de8 la tempête,
Et mo i c nr invaincu demande des combats.

,Je suis l'aigle vainqueur allant vers la lumière,
Je suis l'ancien Anbée qlui retouche la terre,
let je suis le passant (lui ue regarde pas.

Ii
LE siM3iEli,

À1 mon amie - 1 inté JPuchcr.
0lt l'étrange besoin <lui nous tient enchaînés,
L,'esclavage sans fin qlui dompte la nature,
Comme un trop lourd carcan, qui dlu jour oit l'on naît
J1usqju'à la mort toujours, autour de nous s'emmure.

('est l'étau tri<,mohiant et c'est le mal inné,
(;'est de notre faiblesse une large mesure,
('est l'incessant rappel (lue Dieuù vient nous donner
Due sommeil éternel des jours (le eépultture.

Et c'est l'homme écrasé sans vie et sans splendeur,
Oublieux de sa force, oublieux de s-"n cSeur,
Et quittant le combat peur ne vivre qu'en rêve.

'Je le liais, le sommeil, il brise notre effort.
Il jette (dans la vie une teinte de mort.
Et la vie est si courte en ses heures trop brtè,ves

B. usIAI>LE

<CO M MEN'T M. I U>:A RO.M 1> LA CLACIE

T TY

Air I)II1' ..- SaLpristi ! La jolie fille! le
Voudrais Mien faire fia cnasnemuais coin-
imiemt mue faire présonter? ..

il
.. Une idé,e l'Peut-être canai]

cessivement roublarde. Je vais d
à un gamin pour qu'il la1 fasse
viendlrait la relev'er et alors L. .. 1
rompue..

A PI > IENI I ( 1»1 Y(L18TF

Encîro une étoile <lui s'atll'alo au tirniiemît d'ýs sports
Cette'iîae plutôt prétentieuse, vient de îi'êI.re suggérée par la lettre

elitit'ugiaste (hu ! ) que mon ami Loîlý9I)bgue, - un lapin s'il ont fut-
vient <le ne faire parvenir.

( 'onme «11<> a toute la 4aveur que sait imprimier un néophyte a tout ceO
qu'il touche, je niî'en vais vous la faire goûter

Il Alon chter Willy,
11 y a (teux seniaineçs, j'ai acheté uito bicyclettq <le 150 piastres, payall

e'n dlix hîuit mois.
.11 t/ais eti soin, auparavant, d"approndre à monter sur la machine d'un

lbon caitnaraîe ;risquer d'abîmer la mienne, jamais de la vie ! A quoi ser-
virait l'amiitié?

iýn Possession d'unoe* pas de réclame iton payée ! - je prends la
route, can j'aime le paysage ; je n'ainme mêmie lue ça au mnonde ! tous mes
g-oût s sont dans la nature.

I <'u pnonîicrsjours sont conl--acréà à quelques exercices de steeple-chease
'tcrase un chie<n, je renv'erso une vieille paysanne et sa

hrouetrc, je p;nsse sur le corps dle q uelques volailles mépri.
sables - d<.s oies !-Comme vous le voyez, il y a tout juiste
de quoi faire sourire dIo pitié un simîple memb>re du T1. C F".

Lo quinîziènme jour, averses torrentielle-, dérapages fré-
quen~ts e.t crvvitison. .vvc la philosophie propre au
cycli4ti', je répare iuM,~thoîlùjuenent et, imîperturbable, le
reprends la routeý.

J1e faisais d(lit l'heure, tête baissée', quand soudainî
une vache sort (l'un pré sans prévenir 6)t, en fait (le corne j
d'appe.l, mle laisse butter contre les siennies..,

iÀdsuexerc-ices de voltige-,aut piérilleux, bras démis, -

Intubew fract1ir#S', lésions intrits et uie petite pleurésie
qui ne itne retiendra guère qlu'un mois ou deux au lit.

Itilstlt<t de ctecrdaj'iperdu mou entraînemen.t,
mia bicylIette et la santé, niais j'ai une compenisation .il
ne' mie rvstet plus qluo dix-se'pt ineuisualitês à payer.

Alortî, seulemuent, J'ai coîmpris que si on appelait cela
ventît Ate éaet c'est, parce qu'il fallait eus avoir un
fauneuix 'our arriver au bout de ses dix huit échéances
inensueolles aviec une mîachiine intacte et (les uîemhîres au
v' nîplet ! . . 'lont c

h"i<'il à vous.", obSi (le la ft.
par i ; puiî

Alas als,~por 1ehigun h \uî,.y. les -25 cents.

lLSMÉeI)Y'JlN QUE HlOOI ~
Mfonsieur.-Eh bien, qu'est ce qu'il t'a dit, le médecin
Madanze.-Il a regardé nia langue et il m'a ordonné de

S prendre une p'urge I
lnsieur.-E bien, il connait mieux ta langue (tue la

- ~ sienne.

AYEZ, DOtNC IDES \I
Deux (le nos docteurs montréalais se rencontrent après

s'ôtr<e perdus de vue depuis l'internat.
Preinier docteur. -Tiens, cet excellent (iitcuicom-.

s nment vas-tu ? Qu'étais-tu donc devenu
- Second docteur.- J 'étais depuis cinq ans aux E tats-Unis.

Premier dloceutr-Al, bas
Se"cond docteur.-Et notre ami Prosper, qu'est-il divenu?
IPremier docteur-? ro8per !Oh !Il y a longtemps que je
l'idissèqtié.

IL N'AUUIAI '1 PASl'OIVEC L-L
[le, maist e.x- Madamne (avec orgueil).-Je viens de t'tépargnor mille

nnr2-> eLa piastres aujourd'hui, mon ani.
a glacer e ýl!orisieu,. -Epartgné 81000 !Coumment cela? Nous n<t

poqFédons pas mêmne sý100 bien àt nous. Que dis-le, 1001, mais
-10 mêlno.

M1adamne (pié)-N'as-.tu pas dis mainte et miainte fois,
que si tu avais aýsez d'argent un jour, tu bâtirais une miaison?

MIoèSýieutr. -Oui, mais...
Madaine (itresmn) E bien; pour ý-5 seulement, j'ai acheté

aujor'u ulirqui nous enseignera la imanière de bàtir une iaiton
de $lUipour ý9,000 seulemeont.

A 'CL
-- Voyons, Liii, <lit la miîtres3e, nuels sont les noms de3 quatre saisonsî
Liii n répond rien.

-Comment, vous ne vonus en rappelez déjà plus 1 Je vais v-ous aider un
peu :Le printemps...

-Ah o'ui ! le n souvien; nmainetenant -le Printemps, le Louvre, le
I]cs ilach et le Petit 8,'int-Tlîoitiats.

SON EXPl I',ENCE
I"reddia (; ans, qui vient d'eiaiminer sa grande sý,,'er peler des pommes

de torr,' et les plonger dans l'eau)._ P is, iv'aman, le viens de voir Louise
qui désIvibillait les pommes de terre ùt (lui leur faisait prendre un bain.

COMNIP'NTl M. DUDI A R.OMPU L.A UAE-(~ie

Ili
e <<<mi tu as à fatire, nîon getr,:ot,
ire tomber '1uand elle repassîra
i tu te sauveras. . . Tliens, voici

1 V
(Eile pma. Moi, je fais semblant île re-

gardler dle l'autre ctPans affectation, jus.
qun'à ce qîu'elle tombe. Voyons si ce gar(lîmit
ceîînait son affaire.



'LE SAMEI

CONI MENI' M. DUIR A ROMPU LA lC-(Si)

v VI
Lit Iiii 1il/,, (quii. parÏ elle prodIige, 'le giy

Le jete, raitijn. -Ah .. Aie. .. Ex rusez- iai el à r'n.iû,e'jde',/î ýe ,qutbr )
nmi, miadaine j'ai manqué tomiber (il %,0-lhminiLý divine !'J'ai bien failli tomber contrute
glec 'f foule "i' -C cet imbézcile qui s'amuilie à casser le% glace.

Fleurcuseilleit que j'ai appris à patiner. .

CAUSERIE PARISIENNE
-Voilà les bêtises qui recommencent... L% voyante a à peine ces3é de

faire parler d'elle, qu'on annonce la présence - Pacris d'un monsieur d'ori-
gine américaine, qui prétend être une incarnation nouvelle de saint Paul..

Il en profite pour faire quelques menus 11iraclea-, tel que rendre lat vue
aux paralytiques, faire parler les aveugles et marcher les sourds, Indépen-
daiuient de cela, il fait... cracher toits le mondo) au baEsimiet, car chose
étrange, le.s gens les plus plongéa dans l'au dlelà, soit( très attachés aux
biens cde ce mionde...

Pas de fête occultiste où on ne, fasse passer le plateau pour (lIce Ili., assis-
tants y déposent leurs ofrandes...

Votre seiviteur s'est fait hennir dans une réunion de spirites, pour
avoir dit, au momuent de l'inévitable -appel ai. porte-nmonnaie:

-Voici ['Allan I'.ardec de Rabelais 1.
Dans les milieux psychiques cn s'occupe aussi beaucoup d'une clame, -

encore américaine, - qui est un médium îles plus surprenants...
Je me glarderai bien cIe vous donner mnon humble avis à liii su-et, car

j'estime que ce serait là (lu temps perdu... pour nîoi qui écris et pour vous
qui nie lisez !...

Dit (,'azette des TLribuenaux notts montre à quoi aboautissenît, pour la plu-
part, les professionnels de l'occultisme.

Mais il y a une remarque qu'on ne peut si'enipêchnýr de faire...
Les Etats-Unis, le pays où l'on excelle à b'u//er, c'est'-c-dire, - pardon-

nez-moi l'expression ? ... à nmonter le coup... l'Amérique dit Nord, dii-je,
semble avoir la spécialité de ce mysticisme clans lequel oit aurait lie(n tort
de voir autro chiose que de copieuses nîystifications...

Ce sont là des... lurnisîtries sans esprit, - ou sans esprits... au pluriel,
- car l'unf et l'autre se dit... ou se (lisent en pîarlant (le ces spirites quê-
teurs. .B6,,"are of pickpockets ..

Les poètes ayant élu un prince, il semblait tout indiqué que les prosa-
teurs fissent de même... En effet, cette déplorable lacune dans noître litté-
rature va être bientôt... Oit< ! que comblée... On élira un prince pour clia-
que partie.., un prince clu roman, un prince de la chronique, un prince du
fait-diverp, un prince du bulletin financier... car lorsqu'il s'agit dle prin-
ciller, 1tous les genres sont bons, mêéme le genre ennuyeux...

1 t parait, en ce qui concerne les poètes - genud r~tI.' - (lue tout
le monde n'est pas content du résultat dIe l'élection...
notamment certains joueurs de lyre qui s'attendaient
à être faits princes.<j

Voilà donc un tas de prétendants en perspective,
ce qui [pronmet au prince de la rime une paix boiteuse
et mal assise, et un règne biien troubîlé. ..

Des dissensions intestines, non nmoins ai gués, ne!
peuvent manquer de surgir chez les prosateurs, donct
l'empire, déià fort morcelé, devra être découpé on
tranches plus <nnes encore...

Tout le roman, par exenmple, ne, peuit lias être sous
le mê'mesceptre...

Ilomait. feuilleton, roman de cape et d'épée, iconian
(le moeurs, romtan sent inicue l roa pi cguo
etc.... sont autant de tii-fs indépen delits les uns
des autres, et qu'on ne saurait équitabldemen<t réunir
sous la même couronne.

Aýjoutons que le symîpathiique M. Jou-dain, qui
fait de la prone sanso le savoir, ménrite tout autant
d'être prince que M. Ný ... qui en fait... le sachant,-
hiélas ! ...

L'ensemible deo tous ces princes constitucra e â .iamt toi,
qu'on appelle, la Il République desi lettres3 "et i.ri ex pi. l.'u

L'Académie française, commie tous les ans à pareilleî
époque, décorne cérémonieusement les prix de vertu

là qlui i'i l'î,mîî'' 2

fondés par M. de Molelequel, S'il fault eh1

croire certaines indtiscré,tionts (le >ource 4(idkiîtiqui',
fut loin d'être tii [<aive ,'rtueu s.

?.Ioi (lui le suis, ila essayé vainement (le file flaire
couronner pur l'Acadénmie...

Il avais fait valoir les actions vertueuises quo Je
commttas daq I , cloiivs(lit

Lit moralo lat plusm austère, lat bIeti<jve'i Ianet lit
plus enragée, I '«qui tté lat pi us; iiii iabl e régnint
dans ries chroniques avec tit lts îl'eitr"és vertuns,
sur lEsquelles m ni uîedsîi je ien CehiuL ieupélî
de m'appesantir, pour l'instant.7 Et puis, en comparaison des %,tîluex -1uu laca7i
dénio e earîjl le, moi, jejoue lat dificuIt ý .

Ils sont vertueux eii prenanît leura tvinpls, à leur
heure, quand ça leur plaît et dle la fa,,on qui leur
convient...

Votre malheureux serviteur est ob)ligé( d'envoyer
à l'im prilel je un nom bro détern (Iod lignes t-chui
portant une dose (le vertui suivant l'erclomnallîeO
et cela à heure et lour I»x('.

Doe plus nies vertus doivent paître dast clat is 
détorminé... il y a (les clloses qu'il letir ('st défondit
de brouter.

Palrije des inventions génialos, des déeouvertes sulîlumeuires quil il)
Ilerpêtre journellemient ici, pour le plus grand buien de li unit 6fu... (if-fi
abus qlue je redresse... cles réformes que je signale... dlos qi-s<ue je -ýti-
niatise 1...

Ilon !... Je n'en parlerai pas
Ahl 1 parfois, le sentier dle la vertu est une conpe biien amère'...
A rrêtonsIf-nous sur cette iiage . ........

I JULIENINAl'UlON

Le petit illbet.-Pcpa, je vois sur ce livre, là : la feicmie titi jour. 'e.
ce que c'est dlonc (lue la femmne dlu jour?

La père. -C'est celle qui dlit qu'elle sera prète, dans titi( Silcommde, mon
"arçon.

Une vicille danie est assis~e à c';té d'un èîeorenne eu)usLir qui .s" qe,'r io/
copieuse mpnt (lu homardl.

La vieille daime (id'u: air pmn&cé).-iýprcès vous [il homard, s'il en reste,
monsieur.

Le gros monsieur (conti~nuant àt remplir son .srU) -lrë'- voloînt ier.q
nmacdanme ; ruais je crois bieit qu'il n'en restera pas.

IMIEUX I NFl >fl.NI1 EI
Le père.-.i ule@, je n'ai su q~u'aujourdl'hui qui- tu avai. «t,: iat.tit à

l'école, la, semaine passée.
.Tules.-Ta ne le savais pe'it.êtro pas, toi, mais mioi je' le sav:U.

MADRIGAL A UNE VIOLONIS1'
Eîllo apparait : la salle est ébllouie

Lie régal est dligne îles dieux
l'eut-on, d'un çoup, mîieux sub.ju.guer les yvivi,

Et mieux ensorceler l'ouie?

IL S'EN CONS( îE lIl
Le vieux Mfilécis.-NIon chter monsieur, il f.int en jirendr- votre parti,

niaiq je~ ne vous veux pas (lu tout peur mont gendlre. ('oiî'lolei vou ; 4-1
Le prétendant.-Je m'en consolc'raiii volontiers, si vous atviez unue aît ri,

boitei position à donner à un jeune hommne, tel qune <(oi.

M M NI' M. l)UIE A 1>.0.\111, IL A CL. C --.IJ /.,î' iie)

/<' it vanio b-, f il en 55ai si r-
I l'îm, I, ' franchmentl

'-let i.'ct t1iloiehnf (titi est
, ,eiits pour le laire.

e'lîei~uîi''siir, ,, --Si viilli r' ii rît

lier vieî'î2.' ceits ; iiii4 il et'lit, quei feiljlet, 'il
lu pelt loîlisniin'îrt vite. I 0E/l~ ,î

TBzA.TTJS/EE REETJÈ%EAL
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Il'dau" rha,'ituI, (qui ien,d re<'filer nue ?uauraise jlce à l'ave'ugle élu coi?&)--T
feis terriblementi votre a Illiction 1

L'ct'' u'gle.-Oli ' oui, nadamn. Surtout q1uand je reçois, de quelque mau'vaise dro

LA QUINZAINE SCIENTIFIQUE
Et c'e vous p"ceur ! Prenez l'arqjuebue nautique !-Goujons récalcitrants et ablettes

cétscadceu8e8. - E'n route pour la friture. - Lo revolver philantropique eb le
Chemn de D)amas des truands. - Pampas Montréa-ýlaise. - Quel drôle (le pis-
tolet, ! --- Une maison do 17 étages eu aluminium et... su Amérique. - Casse-
rotes et ballon dirigeable. - D)e Paris à la Baltique. - Les ballons Il Volga ",
Il Ville dIOrlqitis " co Il Villa d'Angers ". - 53 lieues à l'heure ! - Les Mollus-
quee apprivoisés du professeur Boutan. - '20,000i lieues sous les mers et l'Aca-
demnie des sciences. - Un collier de perles fines pour chaque belle.

11-tes-vous pé chieur à lit ligne ? Cela peut arriver à tout le monde et il
iiy a pas de honte à l'avouer. Mais ai, malgré les charmes incontestables
de ce, sport vertueux, vou8 trouvez, avec beaucoup d'autres, qu'il nous
faut attendre bienî longteiips le plaisir exquis de Ilferrer ", après l'avoir
sufli8aiimient " taquiné"» le 1)oiesen frétillant, n'hésitez pas, achetez une
Carquebuse, nautique ".()

C'est un pécheur fraiiçais, M. I onnet qui vient d'imaginer ce nouvel
engin, ave(c leq1uel, à 2.5 piedti de distance, il est faeile, alors même qu'il
serait assez profondément enfoncé dans l'eau, <le harponner l'ennemi.

Il aiponiier, en effet, car le projectile lancé par Ill'arquebuse nautique "

sous lat détenxte (l'un puissant res3ort, n'est autre qu'une Ilèchie méitallique
à trois pointes recourbées en hamieçons laquelle, pénétrant assez profon-

dtîiît tis le coi-ps de la victime, la retient d'unîe façon solide.
A l:t flèche est fixée une miince mais résistante cordelette, avec laquelle

le poissont, une, fois transpercé, <et attiré' hors dle l'eau et mis au sac,
preière ëtape do l'inifortunîé vers l'inéluctile friture.

C'e-st égal, voilà qlui va troubler profondément les habitudes dlu vieux
péýche(ur d'aimtani, celui q1ui, philosophiquement assis dans l'herbe, sous la
pluie, sous lo vent, avec une patience ai angélique, tendlait des pièges
d'Apachie au récalcitrant ,,ou.joii ou à l'ablette cascadeusq

En iiêiii temps que le ptécheur franç;ais imaginait son arqnebuse à har--
poni, un arrnuriei' (le 1'irniiiiglitaiii inventait, lui, le Ilrevolver hiumanititire"t
destinqé, lion à tuer le mialfaiteur qui, à uminuit, vous demande élégani-
mient la lm'urso ou lat vie, nmais simplenment à le mettre, mnomentanément,'
on état do nuire à son prochain.

âIl.aret c'est lo iiem <lu pimlantrope anglaii, guidé par ce principe,
absouiî,'it jste 'le le but (le celui portant, pour sa sûreté, un revolver

enî poche, ibt, bien plutôt d'inîtimîider le bandit qui l'attaque que de le tuer,
atir( de, iin cerveau et tout armé, tel litnerve sortant de celui de Jupi-
ter, l'ariiie aiîodiie tient nous allons vous donner la description.j

.Au lieu de baelle's (lui tuent, le Il revolver humanitaire " crache au neil
tr'uand un liquide qlui, l'atteignant aux yeux, J'aveugle momentanément,
-trois ou il untre heures parait-il, --mais ne comîporte aucune suite fâc'heuse
pour le très4 inté-ressanit hbandit.

Vous avez, (loit( tout le teniip4, le, tour joué, de vous mettre en sûreté, à
la lavi'ur île la iituptéýacÙ;ioii biene naturelle du voleur, et le but visé par
l'iivt,itteur rst tbsolumei<nt atteint.

IL'arme lièsu' dix oîcî's utileiiui'nt et porte, dans lat crosse, une cavité
contenant le Iluidi' avec hi'quiel vous p.ouvez "lfaire feu ", si je puis m'ex-
primer ainsiî, cinq' ou six fois d, suite.

Espérong que cie très utile petit meuble va faire, avant qu'il soit long-
temps, soin apparition à Montréal, pour la plus grande sécurité des hion-

nêCtes gens et la confusion
des Il Mohicans du pavé"
qui semblent, depuis quel-
ques mois, eu prendre vrai-
ment trop à leur aise à l'd-
nard des paisibles bour-
geois attardée, pour leur
niallieu-, dans la pampas

v qu'est devenue la miétro-
pole commerciale du Ca-
nada.

La première maison qui
7 (p a i étébâtie en alumi-

fil nim, vous entendez bien,
-~ en aluminium ! fait, en ce'

I - moment, l'orgueil de Cli.-

dsrues State et Madison,
IJ~~qu cette id-e, au moins

originale, vient d'être mise
à exécution par un archi-

tceami du nouveau,
Cette façon de substi-

2 9 Z L lé ý1 ter,à la brique ou à la
W.perejusqu'ici généae

d'environ un quart de
pouce, a eu parait-il, un

léiiesuccès dans le
monde (lu bâtiment chica-

Ion auvr home vos de.e7 essetir uelqe- oyen.
Ion auve hmme vos dvez essnti qulqu- .Ces plaques, de :,2 pou-

gue, une pièce percée et que je ne peux rieni dire. ces sur 20, sont soutenues
par une charpente très
rel)uEte constituée par des

coloines, et des croisi;Hois, égdlemeut (-,i aluminium, les maintiennent en
place et les encadrent.

La composition du métal employ4 est de 90 parties d'aluminium et (le
10 parties de cuivre avec un collicient de dilatation excessivement faible,
parait-il.

Le curieux immeuble ainsi construit se distingue par les dimensions,
isitées jusq1u'ici, de ses fenêtres:- 20 pitds (le longueur,- compte dix-

Plept étages et atteindra deux cents onze pieds de hi-auteur.
Allons, après les batteries de cuisine en aluminium, voici la construc-

tion dito, avec le projet d'un ballon dirigeable, également (le même métal.

DÉFENDANT SA POSITION

Lui. -Voyons, soie raisonnable, Lilli ; si je te donne du sucre d'orge, tu auras
mal aux dents, comme la semaine dernière.

Elle.-Eh bien ! n'attrappe.tu pas mal aux dents, aussi toi, quand tui en mange!l
Lui-Oui; maie maman ne voudrait pas que nous soyons deux à la fois à y

avoir mal.
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VUE iNràRIEURr DE LA SALLE OU OPÙRENT LES SOUFFLEURIS DI. VERRtlE LUUI)Y.

Il y a, sur la planche, de beaux joura pour l'aluminium 'Protée,

Le ballon " Volga ", monté par deux français ; l'aéronaute 'Mallet et le
comte Henri de la Vaulx, vient d'effectuer, en 19 heures, la traversée de
l'Europe centrale.

Monsieur Mallet est le recordman de l'ascension de 36 heures, récem-
ment faite et vient, par cette mémorable traversée, d'accomplir un tour
de force difficilement imitable,

Parti de Paris et poussé par un fort vent sud-ouest, le Il Volga " f ran-
chissait la frontière belge après trois heures de tivirclip.

Portés sur la Hollande à une altitude variant de 16; à 1800 pieds, les
voyageurs, menacés d'être pr(écipités à la mer, allaient se mettre en des-
cente quand un changement de direction du vent orienta leur vol sur le
I Lanovre.

Après un bcnd de 72ý0( piiî'ds, le Il Volga " attérissait sur la frontière
de Poméranie, dlans le petit village (le Retz'vo, grand duché die Mexlem-
bourg-Sclileverin.

Après le fameux voyage du br.îlon Illa Ville d'Orléans " monté par
i->%ollier et Béziers, voyage accompli pendant le siège de Paris et où IFr
aéronautes descendirent, après vingt quatre heures, au nord de Christiania,
c'esit le plus long voyage aérien accompli dans le moindre tcemps.

len effet, en moins de 19) heures, le3 IlVolga " a traverqé l'Europie cen-
trale de Paris à la ruer 1h11 ique. Parmi les ascensions les plus riipideý
accomp>lies jusqu'à ce jour, et toujours par des aéronautes franî:' ais, le
record appartenait à la Il Ville d'Angers ", ballon de 1 2_00 mètres cubrs,
monté par votre serviteur accompagné du capt. (lautîjier, de MM. Pontai-
roI et de Gasté. Parti d'Angers le 10 soût 1880, à 15 heures, par un vent
terrible, la Il Ville d'Angers " atterrissait à G heuioe 10 dans la forêt <le
Noirmoutiers, ayant accompli, en 10 minutes, un trajet de 1 10 kilomètres,
eoit une vitesse de 5: lieues à l'heure!

Vous savez sans doute, ami lecteur, (lue ce n'est pas dans l'huître per-
lière seule que se trouvent les perles fiues employées dans les parures des
dames et que d'autres membres de l'intéressante famille des acéphales
peuvent en produire?

Que, comme le capitine i'émo, dle Vingt mille lioues sous les mners,
des chercheurs cnt fait de multiples expériences sur l'art d'eii faire
produire, artificiellems ut, par des mollusquies de mier ou nîiie d'eau douce.
La perle n'est, en etièet, que le produit de la sécrétion d'une lésion occa-
sionnée par un corps étranger, fortuitement introduit entre la coquille et
la chair délicate de l'animal.

Oui, mesdamîes, les magnifiques perles à l'orient ei pur, qui, serties en
colliers, sont un des plus admirables bijoux propres à faire ressortir votre

beauté, ne sont, hlas, que le couiposé d'un éc-oulcîtien. prtodu'tit par une
plaie !

A l'Académie des Sciences de Paris, une coinmninieation de M. 8 oýiiiî,
maître de conférence à la Sorbonne, nous apprend qu'il est atrrivé», apl-és
de longues expériences, à des résultats absolument surpreniant..

M. Bontan a présenté à la docte assemubléo une' s<'rié de iailije
perles, d'une grosseur énorme, d'un orient superlie, produites par la sr
tion artificiellement provoquée citez <les lîstlirtis, iîellsquces des îôe
normandes déýsignés eous le nomn local do'en"

Léi secret ! Il est d'une simplicité extréimi et Licilv à\ suivrî', !iiitv.
voyage, au mtoins au bord de la mer.

Trépaniez la coquille <lu mollusq1 ue et introduise,, par ette îeîvert ut"'
une petite perle de nacre que vous appuierez seur doéiîrîî l 1'.î ei uail.

Sous l'inilueuice de la gènie que lui cause Pittt-ubie, (litiýsoli11 lie,,,, île
ce parasite, I'haliotis va liécréter lat précii'ugo subîstanîce qu'il tir' dle Soli
être et, petit à petit, lit sphère mninusculo va ;e ret 'uc cii do, ce lu d
plus en plus épaisses (le niacreý et foinmer une pe'rle ' lus il plui gr0.4W',
irréprochblle produit de l'art, trè's nîioul"rii, ile se' fair -4' i et s, lo
en él-,vant des lapins nmais en tracassant les (-"' luillagu-s. t il le genouiii'
l'hommeni s3'arrêtera-t-il -. .. t''e

Nomtbre de nos lecteur4 ont v In le delasîîs Seîitllîm's ilo '<irr' cI;
la rue St Lau rent. M. Lblby v ien't d 'adj oinî Ini à sou n i-rii'i 'ii Tiel

table artiste don t l'ltaiîI tt vi aim ('lt i nveilleuse f'acit Il'adiraîîi c ion dée
tous ceux qui l'approclvm't. Sous ses d1oigtsý lîgilis, ' Ic 'b 'i-

niétlîod iquenient cliîulé, se transl'ornio vit duo ;W'\i ibtx ''''~

formes délicates et savanîtes, aux tons ins''.Il fmut, vojir lIî',; eu.'tlîur-
exécuter leurs cuî'ieuuies pièces, toutes desi piqèces d îiué, ' dijî un ic'i

plaire est ollert à chaqjue visiteur.
A remiarquer, égalemienit, la roibe tissén <'i i verre dc,, i( est i 't u I.ît teil

tue qu'on aperçoit à gauchei doci iotrc graivure.
Les periioriing(s qu'on voit -cssis l' long dii w,1r, uuîîl lé-; 14iII'îre

souflli'uscs nnavitill;iit dev ant leuri laîîîpe, (-t la note qut'onl ap' -ilt i'st

ce'lle 'lui sert à confe'ctionnewr, <levant l' pubtlic, us-- fiui iî c' ni u', i.~y-IIX
commne des chîeve'ux de U'îtîîie, a''l'sî'lcs' efi c m cuT.i 'iéttl'.

Le Patlais; des I ulîby est une de.,o curiosité,;îeî éîIi''~

iladanie. -Cla-les, tî mite paie di' bii ti'' i iitiOs i i)teau

que nous sonmmes iarits
ilfoit8ieur.-.-Voyons, ia chèt're, asi-tu Jailiaii cu uni ltoii,î lie lourir îîîînè-îi

un tramway quand il y est installé



LE SAMEDi)

Il, N'A P>AS VOULU SK I1118QUER

S.94

Lcei''iah -Mon cher monsieur, ne pl)urriez-vous essayer de vous faire u

plsyueLe 'elli -Jamanis de la vie !Cette photographie-là, C'est pour envroyer à m& f
New- 'c rI. Elle reviendrait dès* demain ai j'avais une figure joyeuse.

DES ANCETRES S. V. P.
En ce moment ou un farctur vient (le soulever l'ire de la noblesse frau

çai8e - la vrait, et lit ruol?.ée - en attiquant les parchemins qu'il déclar
apogryphes pour lat plupart, il noue semble (lue la boutade de Hienriot

Pf1,our la iiob!oase " mérite d'être mise au jour.
La scèn.e se passe dans le cabinet d'un riche industriel, M. l)aran

auquel un quidatît vient de faire pmcser Ba carte ainsi lib>ellée
CII E, All- 1.1 Eh <.AE'AN DiE SAINTiE ftADEe(INDJ

Directleur (li journal Il Le Blason
Au lever du rideau, M. D)uran, qlui vient (le déjeuner, lit sont journal

Il est Elt[OlICé dan8 80on fatcUil.
MN. le chevalier Gai-ian deî Sainte-Radegonde est un person-

nage long et, bl'ême. tout de noir habillé comme le page de défunt
.Narlboronigli. 1l p<orte soi's le bras gauche un vaste portefeuille
(le cuir.

Le chvl".Cetbien à M. Duran que J'ai l'honneur de
parler 'I

-Par-faitenment, monsieur. A qui aie-je le plaisir 1. ..
-Je suis le chevalier Caëtan (le Sýainte-Radegonde et je

viens voeus interviewer sur la noblesse.
-Pouhi !... -Jo ne suis pas (le ceL. bourgeois vaniteux et Igro-

toE(lu-.s qui, d10a qu'ils ont gagné une petite fortune veulent ac-
quérir, coûte quo coûte, ce que nos bons aïeux appelaient une
savonnietto à vilatins. Non, mnsieur, je nec donne pas dans ce
travers là. Io ni'îppello Duran tout court, je suis fils de
paysan et de nies oeuvres... -J'ai gagné honorablement mea for-
tuneo dans les huiles dle foie de morue et je me conte)nte de ça.
Trout le resli mn'impor-te peu... Un homme ne vaut que parce
qu'il a Bu faire...- Les titres nte sont rien...-

-'ourtunt, M.L Duran, mi qui m'occup-, depuis de longues
anné.es, do rechierchesý historiques, il m'est arrivé, dans le l>oy ~z
dtu ôtne, qui etit, je Io crois, votre département d'origine, do
rencontrer bea~ucoup, de- P>ran.

-il yetii a beaucoup, <-a effet, et...
-fi îîneorj f;iiaiq,, à Clermionit même, des fouilles

archèo'ogîques et, dans quelques chiartres particulières, il m'est
.1rrivé de' ;oîîstal.,er que ce.4 Duran avaient laissé de nombreux
souvenirs dants lo pa ' s.. Ainsi les Castel- I uran, les Du Rant,
tv(C particulo, n'y eont pas iares et j'avais cru...

-NMais donnez-votis <lonc ;a peine d1o vous asseoir, M. le che-
valier.

-Oui, J'ai (ILcouvert notammient un coudîe du Kian qui assis-
tait à lt lère roa(l<ui entras à J érusalem à lat suite de -

v--h raimenit..
-5 'ii t*,,gl,iiei t eu entre 1,-s mains un vieux contrat en l>as

duq1uel avait 4ignt. tin huc de D uran. ("est ce D uran historique
nuquel. le sioir de P'avie-, Irauiçois I1er disatit: -1 Mon pauvre
vwiu x, toui eit perduî, for t. I 'hion m-o r.''

-Ce-ci e'st. en tY fort itéressant.
- Uno e moiselle dlu flan, tille du marquis du lKan qui fut

gouv'-rnvi ir de P'éronne sous Louis XL,épousa un due de

-11le in-iimlle nie souvnir...

-Bnin, un -vicomato'du Itin a, dtans la nuit du t6
août, rpnonicé à la particule et depuis ne voulut que s'ap-
peler Duran tout court.

-Mon grafl('père, en effet.
-J'ai repris votre filiation.., je la tiens entièrement

ainsi que toutes les alliances des du 1-au d'Auvergne, qui
portaient d'or au lézard de sinople, laxigué et onglé de
sable, avec ina couronne ducale.

Il sullit d'une démarche à la chancellerie pour faire
reconnaitre votre origine. C'est un travail minutie3ux et
long, mais don t jeý me chargêrai volontiera dans votre
intérêt et celui de nos nobles familles financières.

-Certes.., ne fat-ce qu'au point dle vue de ma famille
et de mes enfants je... Combien ça me coûterait-il?1

-Dix mille francs 1
\ \\ -Dix mille francs !... Je n'aurais jamais cra que cela

fut. îi cher pour recouvrer le nom et le rango qui vous ap-
partiennent légitimement... Encore si cela ne coûtait
que 5 à 600 f rance, je ne dis pas...

Six cents f rancs C'est mince. Pour ce prix là je
* ne puis guère vous retrouver qu'une noblesse militaire,
* Premier empire...-

-Seulement!
-Dame, tout ce qui remonte aux croisades est hors de

prix. Mais il y avait sous Napoléon ler un glorieux sol-
dat qui fut tué à Eylau, le général Du Ran-Tanplau...

PAitÎsipN.

0 figre u pouSUPERSTITION SÉRIEUSE
s figre u peu Madame Voistout. -Pour l'amouir du ciel, monsieur,

smme qui est à vous n'allez pasje pense bien, acheter cette maison-là?
C'et qu'il y a comme une malédiction qui plane dessus
et tous ceux qui y habitent meurent au bout de quel-
que temps.

L'étranges;-Je vais arranger cela, et viv9ment, moi.
Mmne Voi8 tout. -Coe iment, juste ciel?
L'étranger.-Je suis plombier.

FAU'SSE ALAI8IE

Lui (des larmes dans la voix).-Ai-je fait quelque chiose pour vous
offenser?1 Ce matin vous êtes passée près de moi sans me saluer. Eýt main-
tenant, vous affectez vis-à-vis de moi un air de hauteur auquel vous ne
m'avez pas habitué. Est-ce...

Elle (l'interrompant, sans tourner la tê2te, mais d'une voix plus douce
que le zép1cir d'un matin de printemps). -Ueorges, j'ai le torticolis.

JIOLIE ÉCONOMIE

S-,--> - ':Z' .

Acr~.Bo e.Sambo. As-tu acheté hi bIcyc vle de 2.- dolias dont tu m'avais palé!
Namt'o -Non ! J'ai d.-ei lé <le placé lI*aent de moi se ce joli poulain.
Alaron.-Je vois ça 1 Et tu as épagné 120t piastes I



LE SAMEDI

FEUILLETON DU "SAMEDI", 21 JANVIER 1899 (

LES MARTYRS DE MORCOFF
GRAND ROMAN DE SENTIMENT INEDIT

PRE IERE PARTIE

Fz.e x3tu.m: sceiz.x-m

XIII - LES DEUX l>EV011C,

(Suite)

.... Elle nous embrassa follement.

"C'est le fils d'Yvonne... de cette jeune femme si belle et si ter-
riblement frappée, et à laquelle, je crois, vous vous intéressez éga-
lement....

-Oui! oui ! fit vivement et sourdement le comte.
-Or, comme le petit Maurice avait fait, paraît-il, un mauvais

rêve... un rêve qui l'avait plongé dans une inquiétude mortelle,dès
la première heure ce matin je l'ai vu arriver chez moi tout pâle
d'émotion et d'anxiété.

" Et, coïncidence étrange, coïncidence qui n'aurait pas manqué
de frapper des gens plus superstitieux que moi, le hasard voulait
que, précisément, son mauvais rêve se fût réalisé....

-Comment cela ? s'écria vivement le comte en relevant brusque-
quement la tête.

-Sa mère qu'il brûlait de revoir et pour laquelle il avait dû,
sans doute, trembler toute la nuit, sa mère n'était plus chez moi...

-Plus chez vous! s'écria, tout saisi, M. de Belleroche.
-Non, plus chez moi depuis hier soir, car j'avais dû la rendre à

son père dont je puis bien dire le nom aujourd'hui... au baron de
Chancel, qui était venu me la reprendre....

-Hier soir!
-Oui, monsieur le comte. Mais qu'avez-vous donc ? s'écria le

directeur de la maison de santé en s'apercevant que M. de Belle-
roche était devenu plus livide qu'un mort.

-Moi ?... Rien! répondit vivement celui-ci.
Mais une sueur froide perlait à son front, ses tempes battaient

I) Càmmc i e numéro du 21 décembre 1898.
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avec violence, et, pendant quelques secondes, il ne vit plus qu'un
brouillard autour de lui.

-Et alors ? reprit-il.
-Et alors, à peine lui avais-je appris cette nouvelle... à peine lui

avais-je dit que sa mère était maintenant chez le baron de Chancel,
que je le vis tomber raide à mes pieds....

-Pauvre enfant!... pauvre martyr aussj! murmura le comte qui
jeta un long regard sur le fils d'Yvonne.

-Oh ! je ne vous cache pas que je le croyais mort, car jamais je
n'avais encore vu une syncope aussi longue et d'un caractère aussi
alarmant....

-Pauvre enfant!... pauvre enfant! répéta le comte dont les
yeux s'étaient emplis de larmes.

-Aussi, quand je le vis rouvrir les yeux, fût-ce pour moi un in-
mense soulagement. Mais, malheureusement, il me fut impossible
de lui faire comprendre qu'il était encore trop faible pour s'en aller,
impossible de le retenir une minute de plus.

-Oui, c'était sa mère qu'il voulait revoir... retrouver à tout
prix !

-Oui, sa mère!... Oui, c'était le seul mot qu'il savait dire....
Oui c'était vers elle, qu'au risque même (le sa vie, il voulait courir!

De plus en plus ému, (le plus en plus attendri, R. de Belleroche
venait de jeter encore un coup d'œil sur Maurice.

-Aussi, brusquement, s'échappa-t-il, éperdu, la tête encore toute
pleine de vertige. Je le vis traverser le parc avec la rapidité (le
l'éclair, puis disparaître enfin du côté de Paris.

" Et le résultat que je prévoyais, le voilà !... Et voilà la rechute
plus grave, la rechute peut être mortelle que je redoutais !

Et d'un geste ému, le docteur Laval montrait Maurice qui, sous
la blancheur des draps qui le recouvraient, semblait avoir déjà la
rigidité d'un mort.

Puis, s'étant rapproché du lit, il resta longtemps penché sur le
petit malade, ou plutôt sur le petit agonisant.

Entre les dents serrées, il ne passait plus qu'un soutill haletant,
qu'un souffle très rauque qui déchirait la poitrine; les mains bru-
laient; le front était inondé de sueur froide qui coulait le long des
joues; et les yeux mi.clos, mais qui ne voyaient plus, laissaient, chose
tragique, échapper encore des larmes!

Et de plus en plus, le visage du docteur s'assombrissait ; et le
plus en plus, son regard prenait une expression d'immense inquié-
tude.

Enfin, brusquement, il sonna.
Un domestique accourut.
Le docteur lui donna rapidement quelques ordres à voix basse ;

le domestique fit signe qu'il avait compris, puis reparut bientôt après,
apportant ce qui lui avait été demandé.

Quelques minutes s'écoulèrent.
Le docteur s'empressait auprès de Maurice, et. assis à l'écart, dans

une attitude pleine d'accablement, le comte <le Bdlleroche restait les
bras croisés, les lèvres tremblantes, la face d'une blancheur (le cire.

Ah! comme tout à coup il retombait de haut!... comme soudain
tous les beaux rêves qu'il venait de faire, tous les riants espoirs
dont il venait de se bercer, en songeant à Maurico et à Yvonne s'é-
taient évanouis!

Cet enfant qu'il avait le si ardent désir de retrouver et d'aimer...
cet enfant qu'il adorait déjà sans le connaître puisqu'il savait qu'il
était celui d'Yvonne... c'est-à-dire aussi le aien... il l'avait bien
miraculeusement retrouvé, mais ce n'était que pour le voir mourir!

Il était là, râlant... là, condamné... et peut-être (ue, dans quel-
ques joura, alors qu'il avait rêvé d'en faire un homme comme lui,
un homme robuste, courageux et fort, n'aurait-il plus qu'à suivre
son cercueil, la gorge ktouffée de sanglots!

Et s'il avait eu aussi la joie inespérée, la joie immense dle retrou-
ver Yvonne dont il s'était cru à tout jamais séparé. .. si, quelques
heures auparavant, il se sentait encore défaillir <le bonheur à la
pensée que, désormais, elle allait être toute à lui et qu'il pourrait
enfin l'appeler sa filie, ce n'était que pour connaître un désespoir
plus profond et plus terrible encore!

Son Yvonne !... Sa fille !... Elle était retombée entre les mains
du baron de Chancel ! On la lui avait volée!....
- Et jamais, non, jamais, depuis la mort (lo Marguerite... depuis le
jour fatal où il avait perdu calle qui avait été son unique amour, il
n'avait autant souffert! ...

-Ai-je bien entendu ce que l'on vient (le me dire ? murmurait-
il en passant fiévreusemnent la main sur son front. Est-ce bien vrai
qu'Yvonne n'est plus près de moi et que je ne la rcverrai plus !....

Et cet homme d'une trempe si énergique était près do pleurer
comme une femme, quand, tout à coup, il tressaillit.

C'était le docteur Laval qlui, en se rapprochant de lui, venait (le
l'arracher à ses pensées.

-Pas un mot, pas une plainte no lui échappe, dit-il en lui mon-
trant encore Maurice. Oh! il est bien has !... J'aimerai mieux (lu
délire que cet anéantissement qui est (le très mauvais augure....
Je reviendrai ce soir, mais, s'il survenait quelque chose, faites-moi

mou FEMMES PALES ET FAIBLES
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prévenir immédiatement, je ne bougerai pas de chez moi aujour-

dlîuî. doceu

Ils -se serrerelît lo"iguemnent la main ; puis resté seul, soudain le
comgte se rf*d(ressa.

SL tille -emlilit granidie, ses yi-ux lançaient des éclairs, et ses
lèvres laisýèrent encore une fois echapper le nom du baron de Chan-

En nue soconie, il venait d.- rajeunir le vingt ansq, et ce n'était
plus l'homme ,i dtoux, l'homme si iiiélancolîîîuze et si profondément
triste îiî i-- comte (Io Gaérando avait pu entrevoir ch. z son ami
Fernaiol <le P'rudes.

L antre. .. l'homme redloutable, dont Fernand avait parlé à l'ex-
fiaicé d'Adrie-nne et qui somme-uillitit toujours en, lui venait, une
fois de plus, (le st) réveiller souidaini-inent.

Le <locteur lui titne, qlui ne l'avait quitté que depuis quelques
minutes, ne l'aurait pins r'<connu.

La tête haute, l'atttitudo 1l1-ne de fermeté, l'air plein de défi, l'oeil
étinocclant dîme>n indomnptaîble volonté, il n'était plus en ce momuent
ce philanthrope, cet ami des pauvres dont avait souri ironiquement
le c'omte de Giiéritude.

Mais il était redevenu le comte de Bcl leroche,devant qui tout avait
plié:. le comte, de B -ileroche q:ei ne ii'é5ait jamais arrêté devant
aucun obstacle; le eomte de Bdlleroche (lont l'audace, capable de
tout entreprendro, avait jadis étonné Paris.

Austsi, s'il venait encore de pen4er au baron de Chaucel, qui lui
avait ravi Yvontie, n'était-ce plus pour souffrir et se plaindre.

C'était pour aller se dresser en faIce de lui!
C'était pour aller lui arracher celle qu'il venait de lui voler!
Ah ! cet hin ryie, - cet homme qu'il exécrait! - après avoir é

eans pitié pour Yvonne et l'avoir condamnée pendant de.q années à
une vie de mi-ière et de larmes, jugeait bon aujourd'hui de se sou-
venir d'elle

Ahi! aprèî s'être lâchement vengé sur cette pauvre enfant, il
jugeait bon de la faire servir encore à sa rancune et à sa colère!1

Eh bien 1 c'e.gt ce qu'ou allait voir ! car le comte n'avait plus,
maintenant qu'il était mieux instruit, les mêmes raisons pour se
taire, pour 8'thict r.

Le batron de Chiancel savait tout!1
Ce qui le prouvait, c'était sa conduite envers Yvonne, c'était aussi

ma conduite envers la morte dlent il laissait la sépulture, là-bas, sans
nom; là-baq, reniée!

Commaent avait-il pui apprendre ce terrible secret que Marguerite
avait dft emporter- dans sa tomhe ? c'était ce qlue le comte de Belle-
roche avait plusieurs foi,; cherché à deviner sans pouvoir se répondre.

En effet, n'igrnoraiit-il pas la scène tragique qui avait eu lieu entre
le baron et san femme a'i momnt même de l'agonie de celle-ci. -.-

la scène odieuse et qacrilèý,,e pendtant laquelle lai dernière lettre que
la mouirinte lui avait écrite était tombée entre les nwains du baron?

N'igtior"it il pats c derniûr adieu si déchirant, ce dlernier cri
d'amour que Marguieriteý avait en encore la force de jeter verli lui ?

lais4 ,,,ani4 vouloir cherebtiî piu; longtEm.ps à perer ce mystère
ou'il ne désespér-ait pas d'(éclajirc.ir plus tard, il suffl'ait pour le
mnottent au comte dle se (lire q1u'il pourritit désormais parler et agir
sanst porter ittt-iîîto à lat gpé,ioire <le Mi ýrgîîoIrite.

Et il parlerait!. .-1t il dléfendîrait Yv<>nne ! ... Et Qi la loi don-
n'Lit dles dlroits atu bLrion, ii se souviendrait, lui, de ceux que la
nature lui avatit<Itr-

C'était fo-i, t xt'-itttvagant, (l'une rare and tce, mais le comte de
B--lirocht , encoro unti- lo-,était (le c"s4 hoummes qui, pour aller à
leur buit, ne î-< c-ient devant rien, et, pour revoir sa fille, il était
capabitli' deo tout.

-Ali ! c'e-st toi quii tne- cherches .. , c'est toi qii viens dans mon
ch'-utin! 4 't cria- t-il. bi<-ti n !... toi me trou veras!...

Pui s, commeuî il 4'fýr.tit relis .4 àmarch -r àt grrand(-t pw- dans la
ehtî bes',,r'r ,nt.d.ý te-iiip-t à mwtre pour J'te-r sur Maur ice, tou-

jours i iniioolti li- tt pâle commtuiti mor t, dtes regartds plein.4 de ten-
dlresse. et < ug'-ito 'uL à coup, il s<, retIres-sa encore.

Ovar utiec siut ri. pmltfM venatit du lui venir.,,, une pensée qui le fit

Lt,- broit -v i-tc avait enlevé Yvonni <le Fontenay--on-t-B )i.
ju.,te le jonr oh lui il l't,'-t tit retrouvé' dites c -tte, mue-ton d1- santé
ju-,,tt lu <'u i, nîrs voir vul le-m~î- de Pru-,il n'a vait pu

lont-,rqel- etnit, li. n sat fi 1 ' ui'te lu jour, enfin, où il avait
foii,- le- pruij-,t 'l,, lat retirer <le chltz le ducteur Lavai et de la
r(cii illir cli-x luii.

Car, s'il fi' fit f-diii, il ( ùt tout raconté au docteur, et certain que,
loin <le le blà-iier, H 'gei' au contraire, l'eûft béni de qauver
leur enfant, il k t -il; toiu, touit racoité à A'lrie-.neo qu'il n'avait
entrevue <qic toute petite lii lette, qu'il rie conniisa8it lias, mais dont
il savait toiitt l'eirl' ine iol ctîuuî pour set petite -oetir. - Et com-
ment aurait-on pet loi refmuser- Yvonine abandonnée, Yvonne chassée,
Yvonne sn V--y-r, quand on aurait su qlue, son vrai père, c'était lui!1

Et c'était preci.ïéuiu-nt à ce moment que le baron de Chancel,

aprèq avoir pendant dn~ années aussi complètement oublié Yvonne
que si elle tût été aloi te, brusquement se rappelait d'elle! l._ brus-
quemnent surgissait

Et c'était préci-iément à ce moment que, sani perdre une minute,
il vccoursit à là nmaiston dIO santé où il 11'avait jamais mis les pieds,
et qu'il se sauvait en eniruittant~ Yvonne 1

Lat haine, la vengcanoce de cet. homme étaient flaigrantes
Mais commnent avait-il donc ou savoir ce (lue personne ne savait,

la rencontre du comte avec Yvonne, le projet qu'il avait formé, le
rêve qu'il avait fait ?....

Oui, comment avait-il pu savoir ela.. savoir que, le lende-
main, il serait peut-être trop tard ?. **

Et M. de Btlleroche venait de jtà ir, non de colère ni d'indigna-
tion cette foi-4, mais de surprise et de saisissement.

Qu'est-ce que cela voulait dire ?
Quelle était donc cette trahison étrange et mystérieuse qui l'en-

toni-ait ?
Qiii donc avait pu lire dan s a pfnsée ?
Et le comte demeurait (le plus en plus étonné, de plus en plus

saisi. Il avait beau refléchir, il avait beau chercher à comprendre
comment et par qui le baron avait pu être prévenu, il ne compre-
nait pas.

Car coument aurait-il pu deviner que, pendant qu'il parlait de
Maurice et d'Yvonne avec Fet-nand do Prades4, quelqu'un l'épiait et
le guettait ?

Comment aurait-il pu se douter qu'en cnstatant son immense
émotion à mesure qu'il apprenait combien Yvonne avait été mal-
heureuse, et le mouvement qu'il avait eu quand il avait su qu'elle
était folio et qu'elle devait être dans une maison de santé, le comte
de Guérande n'avait rien eu de plus pressé que de courir chez le
baron de Chancel, que cela devait intéresser ; chez le baron de Chan-
ce], à qui il tenait à rapporter ce qu'il venait de voir, dans l'arrière-
pençée de se mettre plus avant dans ses bonnes grâces et de s'attirer
davantage encore sa sympathie ?

N~on, le comte ne pouvait soupçonner cet espionnage, cette tra-
hison.

Aussi renonça-t-il bientôt à déchiffrer cette énigme; puis repre-
nant 8on atti tude pleine d'énergie et de défi :

-Oh ! nous verrons bien! d'écria-ft-il. Ce mystère aussi s'éclair-
cira!

Puis, se retournant longuement vers Maurice, qu'il. contempla
encore pendant quelques îitants:

-Vis, enfant! répéta-t-il d'un ton solennel et en étendant la
main vers lui ; oui, donne. moi la joie que tu vives. ., la joie que je
puilse bientôt te serrer sur mon coeur en t'appelant mon fils i. ...
Et, sur Dieu qui m'entenl, jq te jure que l'on te rendra ta mère!

Et, plue bas, ne parlant plus que pour lui seul:
-Oui, je le jure, ajouta-t-il avec un éclair dans le regard, on me

rendra nma fille!
Et il était encore tout pâle, tout frémissant de ce solennel ser-

ment qu'il venait de ftire, quani. s'étant machinalement rapproché
de la fenêtre, dont il avait écarté l'un (les rideaux, il aperçut'le
docteur Lavai traverser rapidement le parc et se diriger du côté de
la maison.

Mais le doctrur n'était pas seiil..ne jeune fille l'accompagnait.
Cette jéune fi le, le comte de Bollerovihe n'avait fit que l'entre.

voir: îtlie était grande et blonde comme, Yvonne, toute pâle et toute
tremblante.

-Ad rienne!I s'écria-t -il.
Il lit- lit connaissait paQ, mai4 c'était elle, il l'aurait jiur4.

Mî pourquoi ét bit-elle (toilc venue à Fo>ntenay .--ua-Bois9 aujour-
d'huîi ?.-. El le nie savait ilotie rien ?. .. Yvonne nî'était donc pas chez
le baron (le Ch,incel ?...- Et M. de Belleroche frétait.

O11 frappait.
-Eutrtz ! dlit-il en courant lui-même ouvrir lit porte.
Et loi doett-uir Lavail, faisant passer devant lui Adrienne, la pré-

senta au comnte
-Mori4i-ur le comte, dit-il, pu3rmettez-moi de vous présenter la

soeir (le et te malheureus<e jeune femino à laquelle vous portiez un
,,i vif intérêt.., la soeur de la pauvre Yvonne.... MI e Adrienne de
Chaince ....

Le comte Wsirc t ina profond4nert, tout saisi.
-NI. le comte (le B -I-ohaJouta le locteur en présentant à

son tour le comte., unt homme de grand, coeur et dont lu nom est béni
par tous ceux (lui toutlrfnt. - -

-Docteur!... -docteur ! fit vivement le comte.
-Et voici notre pauvre petit mourant!1 dit le directeur de la

maison, (le santé en ha[sngnt la voix et en désignant Maurice.
D"jlà Adrienne s'était élancée vers l'enfant.
Délà elle s'etait penchée -sur lui.
Et elle ne put retenir un cri dle douleur, un cri de pitié.
-Oh ! mon Dieu!1
Et, chose étrange, -à ce cri, le petit Maurice rouvrit les yeux..

sembla ressusciter.

il!i "qc-ýti,' il psuuw.umr -1*I: li'U U D Ihu pýr i.. r. Proditid Praris ettotes
I"u-t ,c-'tI,,Žv.'t, ~nhr i. , t !a a~a DEr l'Ac C i dfhtu deo',,< ai'r aseouomn

iidile, (l -t, e t to 1 djtit l R4mr'1 N'ulsez queO le SAVON DEI PINI PARFtUM IIL 1 Grandoi; Expositions. .
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-Maur-ice! Maurice! -s'écria Adrienné, en lui prenant les mainq,
Maurici', mre îcînii-î?. 'est moi, Adrienne l. .. Parle-moi,
mon Pt tit ?arc'

Fh. iliins sa voix quii tremblait, la jeune fille mettait une immense,
une infinie donceur.

L'eufiint la rgrdipuis son visage livide s'éc!aira d'un.-adieux
sourire.

-Oh!I oui, je te reconnaiq! murmura-t-il dans nn souffle. Oui,
c'est toi pour- (i] j'ai tant pleuré!

Et-, il pri tit à.sesi lèvres les deux mainq d'Adrienne.
M do. B llertochîsi et le docteur s'étaient doucement approchés,

puis avaient echkngýý un rapide coup d'oeil.
-PLnVre ptb Il crait pairlet' à sa nière I dit tout baq le docteur.
-Oui, c'-tà sa m~ère qu'il penseo toajours! rî4ponait le comte

avec une émùotion proonde. M.îisi, ajouta-t il de plus en plus an-
xieux, si lie ntet pits chez son père~, comme je crois le comuprendre,
où doiie est-elli, ?

-Ou l'ignore 1 répondit le umdecin.
~librus, 1uriein rit, ils, se turtant.

Car lfý r. giiri dje l'ei.ftttt venait de nouveau de se lever sur
Adri,ne, puis, lat voix toujours très faible, très rauque:

-- Oh ! va, re1n'it.il avec un léger friï.soi, j'ai bien souiffert, quand
j'ai vu cesi di-uix hnommes t'elnnnener. .. ce8 deux hommes te jeter
dans cé-ttc voiture..**

Adi itciinoe t !(- comlte venaient de tressaillir.
Le ilocteur ico)iitait aussi très attentivement.
-Oh ! commue tii étais pâle! . . et comme il avait l'air méchant

continuai I ea, f;tu'. qui eut encore comme un friason d'effroi,
-Qlli donc ?
-Ton j>èi e.

-Et l'autre il... demiandez-lui qu'elle était l'autre ? dit vivement le
comte.

-Et l'autre aussi t'a fiit peur> n'est-ce paq, mon petit Maurice
dit Ailrieî.ne.

-Oh! oui.. Méchant auss,.i!L.., Il m'avait battu!1...
-Ah! fit. sonr'le:nent Ml. dle Belleroche.
-Qoi donc. ltaiT-ce ?
-Oh! ta le sais bien. .. C'était lui!
-Lui?
-- Otii, lui;.. oui, celui qui n'a pas voùlu de nous. .. celui qui

se rnriaif, avec Ad i'qnue ...
- Le .ow-tý- de Giiéranie ?
-Oui, Ile- co!mte (Io Guéýrarlde. .. mon père.. Oui, lui qute je bais

pour tout le ceaI qu'>il t'à fait!
-sioi pè're!. .. C,, îàchis était son père!. .. J'avais bien deviné!

mxîirmiu>a !o comtew doit l'ocil étir.c-Ida d'indignation.
MaiseOm;entc. t homme se trouvait-il mêlé à l'enlèvement

d'Yvorln. ?
Ettit-ci' pour son propre compte ? N'était-ce, au contraire, que

par'cupaiai~ pour la baron ?
Et, druis le donte qlui venait de le Prendre, 1H. de B<-lloroche se

sentait leý coeur étreit (l'une nouvelle et plus terrible aurîiiisse.
C-ir, bienr qu'il v6:.ût maintenant solitirir, umintenat volontaire-
iîrtexile Ili maond<e, il n'ignorait point cpna.'iîenescan-

da!"i 'bat ]Ic, brui .. n.it tolijours dans la hitute F.ociét6 paiie,nne-.
Ooimmo !otit ie mjîin' -, il avait appris le r-efus public d'A'lriennoc

d'épotl-4«'r I. cuii (I.*. CI'nd' et à pl'.sernt qu'il pouvait cioup-
çonll r la 00.~ tcý c.t nies, il we demarrd'îit si le cotnte, 'tàce.ord
avec qhmîscui était bî'-n (ligtne d'être son b,*au-pèi'e, cl'tccord
avEc Il, hraroii d8, Ciîaucel, n'avait pas eu la pen-.ée (le f.l.ire dipî%-
rvitre Y% onne.

Lit séqu,,.trer. 1-, tenir' entre leurs mainq, la £,tire mourir lente-
nient et àitt. fteu, oui, voilà ce que ces deux misérables avaient

ile vait etEé leur vittime à tous les d]eux, et, <le citte fsçcsî, ilî
poîîrraitnit vivire tsritdviuiqt qejiiluri c, Qt voix ''iv pour
1l". n)icser . siii que, Jîiawis, elle sa drossiât en face d'eutx pour les
tuar-dire.

Eit p'îiic qui sýlv;iit ... L comte avait aussi le pressentimnent. que
ces ciux ini vi4hiis pe'as t s aiioî~ l'espioir dle venir à bout
do la re>i.it;tnrc d'A(drinna.', qu'i titcit prêt-i à liii tenulro Lois les

pîë'ges; pouîr 'i 'lu à fi'> t.i~, ,dnc'caefI i.il pas f tire
dîsi-;. Yvo.,,ne tri p'o îv;%it titri u eiib trras lt un l>h.,Lcle ?

Trmute. cis ri fl 'oî,M de B:lrhovenîltit de 1L24 ftiru en
11o0iis lunire eco

Car l'ci'iïurîît, sc.rrrit toit ours dans se-i petites matins b-ùne les
d,ýt-x nicdnî d'A I i'noctt'il pr'enauit tiujours4 pour »it mère', coaiti-

fiol-, il'l' pu:r! n' il., sa! voix dlouce et pl!-inti ve.
_O01.jcc eit hi ri pt,;îr. . bi'a peur reprit-il, continuant, sans en

avoir (ii r#''î%, o"ro,-ster lhr>crihîe nê ,e qu'il avarit fÂ enit (lui
l'ava-cit tant f cfq', fi viiiture partait aui grand trot et je tremblais4
dc te voir piëý d- ciiL dseux hoinueï qlui, eu te regardant, se chucho-
tain-Ft et.,( iti-itcient tout bus...-

ý ii toi, bontre mère, ajouta-t-il, la voix plus douce et plus

carelisante, tri n'avais p.13 peur'... tn ti bien contente, au con-
triliri'. c tr tii' ur el i lor v'ers moiu. .., Ta t'en souviens ?

-Ouii ! oui ! b tlbutiu lit j. une tille qi avarit Peine, à retenir 8ss
larmîes.

AIais M de B *licîoehoý venait de lui inurnitirer à l'oreille:
-)pnuî .lîîcZ. I(Ii (l oir VOs-iîiiiieit, cettO V'iiLIr0

-Calîm-Ltoi. ... m'ot etiltn lotit Ni turie.', dlit vivement
.Adrintiuil iv s<' P riilimiît pur uîettro nut ibouvî'citi bai'ler aut front
de l'enfbnt. 'rt vois bien qlue tu ni'as lien à craindre puisýque je buis
là....

-O 'îi ! oui, mière.

-Oh1 !ue tlte 1uîiite pilis!
-Non, mo niffl itur .. M iii no friîssonnr pas ain4i. .. Et., dis-moi,

cette voitur q''uiu uîtînuîuil vite, dle quel02 côté allait-elle ?
-Là. bsts ! lit 1îa1urice, ave til gresýte vague.
-l' bues ?

-Vers Pitriq.
Le coumte dIo Bj.llun',ocle et le docteur Lavai s'tatient encore rap-

proelié.
-Vers Par'is ? dit A!1ri-nîe.
-Oui, illère. Mciii-;, tout à icoup, ta ne voulais pas aller plus loin...

ta t'en ripuîîîll<s lieu aussi 2.. Tu avils reconnu grandl-père. ....
tu avais rt-cnuni au-i.. tiuisi l'autre. .. et te avais jeté un grand
cri, cotte fois tu ava'is pur aussi.

Le docteur venait (le se pece vivement vers le comte.
-Etraîge rêve ! tit-il avec titi nccent pneré
-Qui >3ait il répondit âÏI. (le B llei*oele. Peut-être est-ce la vérité Il
-P.our mit Part, J eri toit té dle l-e croire -. .

-Oui, je ne s'usp;v, éloilgné de pienser que lorqqu'il faisait e
songe, donut nous savou-, déja qu'une, partie s'est réalibee, puisque sa
mère m'ai été enlevée.

-C'est vrai!
-Cet enfant avait ce qile nous autres médeeins nous aPpelons la

douî'bli vite....
-Elle existe?
-C'est certain! I.. Eit, dans ce casq-là, e qu'il faudrait retenir

des der-nière,; pltroleq du petit iNtiurice, c'est qit Yvonne aurait ou un
moment (lo luici-lité4 c'oest jîî'Yvonne, qui ne r..-connKiï,,tiit plus per-
sonmne, niîîrait recoînnu le haront 'l,, Clîcrucel et ce comte de Guérande
qui l'scopru it.O ! ce'at n'aurait sai (toute duré qu'une secon-
de. ., ciate lueur dle raison seý gcririran doute éteinte comme un
éclair, nouis qimiporte !. .. Si, voiiuune j'en suis de plus en plus con-
vaincu, cot t!rtfttit at v« e't lion rêvé, c clit tii1 donnerait un peu d'es-
poil', c"t' Ce. llue pi'ou VeritL qu2 lit folie dle lk pistvre femmne n'est
peut-êtreý pa' iuîcti riiljlc. . .

-Qqie D.fti vous entende ! smupira le ceonte. àlais écoutez ! écou-
tez! i 'j<)utiit-il (,ri montrant Mtittrice.

'l'a voahis te sauiver. .. te - o pr larit 'e tatnt tu étais
efirn*Yée, venauit dle â(p'Ltit c-u- in ai riî- pèrec s'était élancé
btir toîi, et tu nue borîp,'cuis pitri. .. M -i i co!lieý( tii tremrblais '

copu.hnnetii nscnîi .. >tveutr
Et l'-ifatnt. cotvrk, :tirc-re dla lh iiser( lies iaiins d'Adlrienne.
-- Ptris!.. P:i-i 4 !~e lict- i I S:oiliri% lat v( x pleine di) fièvre. Tu

étai.î ir't ut à P' '! i-; .. vOit.wrît cotirait a trîn'er8 un ftu-
bonrg. .. Et j-t t' '';t.. ,j- tl:îivc.. toi jîor;. Pois, enlia, la
vtoiturie sai të;ýi et e -U inega

L<.c it vi'îuitit lie t.y'.-ýsaîl ir, .t Ile 'loetîrti-, d(e plus on pîus saisi
PuIr Ce( sotrli q' clili or lui, ii(1'iPtit pli un îîg., ejîlait itvidl<ment le
i (lîe u petit [Lurccie 1't r1l1uiý î'sar u mui mot (le cej qu'il
dliait.

Qianiit à Alri'i.nru-, phîîi-c lluueihe q-iune tctî.c'éttit pleine de
fièv'ro jil. gi Liait, 'l ic alu c, cli tqý'îe l)rrolo (lui tombait (les
lèvrpes dii p-t ir, iiiorileoiil.

(iOc~Uis ~. M .iîîee C*,tîuit i'hiiti '-lu' iitiîle-, pl.inî île buruit..-. Et,
toit tà <coi, tilt truie rti-t it .. ()Iip'rtri d. h i-;i, maère, où

(jolCila . .. il -t'lne co-s -III'î'~ t'''îuîminai ent-ils ?
-Pk-< bem loin. tidii petit M rînrîcc, leiiu1uie tre voici, répondit

--!i. iîii, lo'in, loua 1% s'e'ru aint, lit voix îîlîsi rauque.
Oh1 ! va, e IU' qà ' îi'c'î, iO *qlI'c .11- t: Vilyrdiùuîor I.. Et toute

la nri-it bc- train ic it. . . co)i'Lir . . I'. i! c mîicit, auss4i Li)litu la
jotii-e d 'lii îl ,il it- .'-t îîr,'s -cic iite, unoe ti'o nuit >ncl)o...

Lun.i le NI Il.. liî.lî,h-, 'le, -ciis ii il, rî-dolublit.
-- Et ilîimt, 'tifiit il sî'ionu<i ti, tj lu o14 rnis e autre voiture...

Masrî'gatrilie mdn) .. 'Je 7i tprcnmi sjlus ...

vliSIX. 'ire;w pi l ztu enccre pl î~d îîàl u'en ce moment..
Pou iqicii îuh<tire.' tii?

-Ue-st de loie. .. c'e4 y) vcer illi -.jU t' reitru'nve, nion enfant. I.
-Oh ! oui, l'ie!i plu, lc !î . ..- î~i comime un fantôme. .. pâle

comcneit un 5pdctre L .. ýEu CétFlit à peine si tai ava§; la 'Lorco do te



LE SAMEDI

soutenir... Pauvre mère !... Pauvre mère, que tu as dù souffrir, et
comme je t'aime !....

Adrienne venait d'avoir un sanglot.
-Du courage, mademoiselle! dit vivement le comte. Laissez-le

parler !
-Et quelle nuit noire!... Quelle nuit effrayante !... Le ciel

n'avait pas une étoile.. le vent hurlait... la solitude était pleine
(les cris lugubres des oiseaux de nuit. ...

-Yvonne !... Yvonne ! sanglota tout bas Adrienne.
-Mais cette voiture-là ne pouvait pas courir comme l'autre....

A peine avançait-elle, tant les chemins qu'elle suivait et qui mon-
taient ... montaient toujours ... étaient étroits et tortueux....

-,Et la nuit devenait de plus en plus noire, de plus en plus
effrayante, de plus en plus sinistre... Et le pays était effrayant et
farouche aussi... Oh ! je le vois... je le vois encore !....

Et l'enfant ferma les yeux, pendant qu'un long frisson lui courait
par tout le corps.

Il y eut une minute de profond et lugubre silence.
Les yeux d'Adrienne, ainsi que ceux de M. de Belleroche et du

docteur Laval, restaient attachés sur Maurice.
Tous les trois, très vivement frappés par ce singulier rêve, étaient

convaincus qu'en laissant parler l'enfant, ils retrouveraient les traces
d'Yonne.

Car, outre l'enlèvement de sa mère qui avait été annoncé ainsi
au petit Maurice presque à l'heure même où il s'accomplissait, il y
avait dans cet étrange récit de l'enfant des détails si nets, si précis
et si saisissants, qu'il était impossible, même à des hommes d'esprit
aussi libre et de raison aussi ferme que le comte et le docteur, de
ne pas s'y arrêter.

Ce rêve, ou plutôt cette vision, c'était comme si, par quelque
puissance inconnue et mystérieuse, la pauvre folle avait elle-même
averti son fils du danger qu'elle courait.

-Misérables ! ... misérables! murmurait, les dents serrées, les
poings crispés, le comte de Belleroche en pensant au baron de Chan-
cet et au comte de Guérande. Ah! les deux misérables ! ... Oui,
j'avais bien deviné!... Oui, ce qu'ils voulaient, c'était séquestrer
Yvonne... la faire disparaître... la retrancher du monde!.
Et moi ! ... Ils avaient donc compté sans moi 1....

Et tandis que son front devenait d'une lividité effrayante, tandis
qu'une colère si terrible s'emparait de lui que l'on voyait tout son
corps trembler, Adrienne, la tête cachée dans ses mains, pleurait
silencieusement.

Et songeant à toutes les tristesses et à toutes les angoisses qui
l'avaient assaillie pendant la nuit qui venait de s'écouler; songeant
aussi à ce désir impérieux et irrésistible qu'elle avait eu de courir
sur l'heure vers Yvonne pour l'embrasser encore et la presser encore
dans ses bras, elle se disait, éperdue et folle de chagrin:

-Ce qui m'attendait, c'était donc cela !... Ces sombres pressen-
timents contre lesquels je ne pouvais me défendre .. ces sombres
pressentiments qui me faisaient tant souffrir... c'était donc un
avertissement d'en haut !....

Et elle, toujours si forte, si énergique et si brave, elle ne s'était
jamais sentie si faible et si désespérée.

-Yvonne !... Yvonne ! ... A travers ses larmes, ce n'était plus
que ce nom-là qu'elle murmurait... Yvonne!

Mais, soudain, elle tressaillit.
Maurice s'était lentement soulevé ; puis, cherchant à lui reprendre

la main, la regardait fixement de son regard plein de fièvre et de
délire.

D'un reste rapide, elle s'essuya les yeux, puis lui sourit.
Mais il eut un cri d'inquiétude:
-Tu pleures encore!
-Non, non. mon enfant, répondit-elle doucement et en conti-

nuant de lui sourire. Mais, qu'as-tu donc ? ajouta-t-elle en sentant
la main du petit Maurica trembler dans la sienne. Que cherches-tu
donc?

Mais, sans répondre, l'enfant promenait autour de lui un regard
plein d'effroi, un regard plein d'épouvante.

Ce regard, d'ailleurs, ne se fixait sur rien, errait partout... Et de
plus en plus pale, de plus en plus frissonnant, il reculait....

Le comte de Belleroche et le docteur s'étaient effacés et détour-
naient la tête, pensant que c'était peut-être leur présence qui lui
causait cette frayeur, mais il ne les voyait môme pas....

Puis, tout à coup, se cramponnant éperdument à la jeune fille,
aussi pâle et aussi tremblante que lui:

-Oh ! mère!. .. mère ! s'écria-t-il. Regarde!... regarde !....
-Maurice !
-- Regarde!... Ils sont là!... Est-ce qu'ils vont encore te pren-

dre!... Est-ce que tu ne les voies pas !... Je te dis qu'ils sont là!...
Oh ' ces hommes!... ces homme !s... #h ! leurs visages!... Des
démons!... Oh ! va-t'en !... Sauve-toi !... Va-t'en!... va-t'en!. ..

Et <le plus en plus il se serrait contre elle, l'étreignait de toutes ses
forces entre ses bras.

-Des domestiques du baron, reprit-il dans un souffle, comme s'il

avait peur d'être entendu. Ils viennent avec des torches... Oh ! ces
grandes flammes, comme c'est triste... comme c'est lugubre L. . .
Écouteo écoute .. Le baron leur parle... leur montre la voiture...
Mais je ne sais pas ce qu'ils disent... je ne les comprends pas ....

Il eut un nouveau frisson, puis avec une épouvante croissante:
-Ils parlaient de toi. Ils vont te chercher.. Ils te font descen-

dre... Ëcoute!... écoute encore !... Oh! ce bruit, là-bas. .. dans
l'ombre... dans la nuit !... Oh ! quel bruit sinistre!... C'est la mer...
c'est la mer !. .. Et là-bas, ces rochers. .., cette masse sombre, c'est
un ehâteau....

Adrienne avait tressailli.
Le comte et le docteur venaient encore d'échanger un coup d'oeil.
-La mer ? un château ? murmura M. de Belleroche se répétant

les dernières'paroles de Maurice.
-Et un pays farouche ?
-La Bretagne, peut-être!
-Peut-être !
-Voilà les tours.. . Qu'elles sont hautes ! poursuivit le petit

Maurice. Et cette longue galerie... ces étranges oiseaux qui vien-
nent voler autour des flammes !... Et cette grande cour, toute noire...
Une porte s'ouvre... C'est là!....

-C'est là ! fit vivement Adrienne.
-Oui, tu sais bien... Cette salle immense... cette haute chemi-

née... ce grand feu qui tremblait... C'est là où tu venais de t'as-
seoir épuisée, toute grelottante, morte de fatigue... Et cette femme
au regard méchant... au visage hideux... cette femme qui surgis-
sait tout à coup et qui t'entraînait... Oh ! comme tu devais avoir
peur avec elle!... Et comme je la vois encore revenir toute seule!...
Et comme je l'entends encore dire au baron:

"-Elle dort ! "
Et le petit Maurice, attirant violemment Adrienne contre lui,

l'embrassait, la regardait, puis, de plus en plus fiévreux, de plus
en plus haletant:

-Est-ce toi ? Est-ce bien toi ? s'écria-t-il. Ils ne t'ont donc pas
gardée ?... OÙ suis-je donc ici ?.. Parle ! ... Parle-moi !... Oh !
ne me quitte plus!....

Mais il avait trop parlé. Une invincible fatigue le prenait. Peu
à peu ses yeux de nouveau se fermèrent, sa tête retomba lourde-
ment sur l'oreiller, et comme, sur un geste d'effroi d'Adrienne, le
docteur venait de s'élancer. vers lui:

-11 dort ! dit-il au bout d'un moment.
Puis il ajouta:
-La fièvre est moins forte... Les symptômes qui m'alarmaient

tant disparaissent ... Qui sait ?... Grâce à votre présence ici, ma-
demoiselle, et grâce aussi à l'heureuse illusion qu'elle vient de lui
donner, peut-être pouvons-nous espérer ... peut-être le sauverons-
nous !....

-Oh! docteur ! s'écrièrent dans un même cri de joie la jeune
fiile et M. de Belleroche.

-J'ai dit: peut-être! reprit vivement le médecin. N'exagérons
rien.. Ne nous réjouissons pas trop vite... Mais, à présent, moi
qui l'avais condamné ce matin... moi qui, ce matin, vous disais:
" Il est perdu !' je n'oserais plus le dire, et je me sens plein de con-
fiance, plein d'esoir....

-Oh ! docteur~! docteur! s'écria tout bas le comte en serrant
dans une étreinte énergique les deux mains du directeur de la mai-
son de santé, si je parlais à un autre... si je ne parlais pas à un
ami, je vous répondrais: " Sauvez-le ! et la moitié de ma fortune
est à vous !"

-Il me suffirait de votre reconnaissance, M. le comte! répondit
le docteur, très ému à son tour.

Et Adrienne, son triste visage devenu radieux, demeurait pen-
chée sur Maurice endormi.

Etait-ce ,en effet, l'illusion que venait de lui donner la présence
de la jeune fille à son chevet ? toujours est-il que l'enfant n'avait
plus, depuis quelques minutes, le même visage de petit agonisant.

Ses mains étaient moins brûlantes, son pouls moins rapide, son
souffle moins dur-et plus régulier, et son front, que semblaient déjà
couvrir tout à l'heure les premières ombres de la mort, son front
s'éclaircissait....

Un peu de sang montait même à ses joues, et, tout à coup,
Adrienne le vit sourire.

Puis, il murmura tout bas quelques mots qu'elle n'entendit pas.
Mais alors ce fut sur son visage comme un rayonnement de joie
profonde, d'immense bonheur.

-Il rêve! se dit-elle. Oh! que ce rêve-là du moins te console !...
que ce rêve-là te donne l'oubli et te rende heureux au moins pour
quelques instants !

Et le petit Maurice, en effet, rêvait.
Mais quel songe plein de douceur !... quel songe éblouissant!
Oh! ce n'étaient plus les scènes si lugubres de l'enlèvement de sa

mère qu'il voyait à présent se dérouler devant ses yeux ... ce n'était
plus la froide et menaçante figure du baron de Chancel, ni celle. plus
repoussante encore du comte de Guérande qui lui apparaissaient.
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Et ce n'était plus non plus au milieu de cette nuit si noire et si
sinistre, ni dans ce pays d'aspect si farouche, ni dans ce vieux châ-
teau d'apparence si tragique et qui lui avait laissé une si grande
épouvante qu'il revivait. . ..

Non, dans ce nouveau rêve qui le berçait, tout n'était que lumière,
joie, enchantement!

Il avait auprès de lui, sa mère, mais ce n'était plus la pauvre et
triste insensée de la maison de Fontenay-sous Bois.

Elle avait recouvré la raison, et ce n'était plus en vain qu'il l'ap-
pelait, ce n'était plus en vain qu'il lui tendait les bre.s.

Elle était encore sa mère, et il était encore son fils ! ... Les jours
où ils avaient tant souffert, les jours si sombres où il avait été un
malheureux petit orphelin, étaient maintenant si loin d'eux qu'ils
n'y pensaient déjà plus, qu'ils ne s'en souvenaient déjà plus !

Et, près de lui, près de sa mère, heureuse aussi avec eux, il voyait
Suzanne !.,. Mais qu'elle était grande à présent!... qu'elle était
belle !... Ils ne se quittaient plus et ils s'aimaient de plus en plus.
Ils allaient sous le ciel en fête et en se tenant par la main à travers
des chemins pleins de fleurs.

Et de plus en plus le visage de l'enfant se colorait, de plus en
plus son sourire devenait radieux.

-Mère ! ... Suzanne i....
Ces deux mots, qui avait été les derniers qu'il avait prononcés

quand, quelques heures auparavant, il était tombé foudroyé sur la
route, ils s'échappaient encore de ses lèvres, mais ce n'était plus
dans un cri désespéré et dans un suprême appel. C'était avec un
accent de tendresse, un accent d'amour si profond et si doux qu'A-
drienne ne pouvait s'empêcher de trassaillir.

-Dors .. , dors bien ! ... Oh !je reviendrai !... A bientôt ! mur-
mura-t.elle en mettant lentement au front du petit Maurice un
dernier baiser.

Et, doucement, elle revint dans la chambre au moment où le doc-
teur Laval, après'avoir échangé une dernière poignée de main avec
M. de Belleroche, se préparait à se retirer.

Et Adrienne, après s'être inclinée devant le comte, se disposait à
s'en aller aussi, quand d'un geste rapide et suppliant, celui-ci lui fit
signe de rester. -

-Oh ! je vous en prie, mademoiselle! fit-il vivement. Je désire-
rais vous parler... Accordez-moi quelques instants....

Et toute saisie, toute pâle, la jeune fille le regarda.
L'accident du petit Maurice et l'immense émotion que lui avait

causée l'enlèvement d'Yvonne lui avaient fait oublier la scène qu'elle
avait eue avec son père et la terrible révélation dont son coeur res-
tait brisé. Mais, tout à coup, le souvenir lui en revenait, et c'était
de plus en plus pâle, de plus en plus saisie, qu'elle regardait l'hom-
me qui était devant elle.

Le comte de Belleroche!... c'était le comte de Belleroche!....
C'était le père d'Yvonne!

Et elle restait tout interdite, ne sachant quel parti elle devait
prendre et si elle ne ferait pas mieux de s'enfuir de cette maison,
quand le comte, qui avait deviné ce qui se passait en elle, eut un
nouveau geste plein de supplication.

.- Je vous en prie, dit-il, ne me fuyez pas !... Je vous en prie, ne
partez pas d'ici sans m'avoir entendu !... C'est au nom de votre
mèra que je vous parle !....

-Au nom de ma mère!
-Oui, en son nom !... Oui, pour elle, écoutez-moi... Entendez-

moi !
Et la jeune fille s'étant laissée tomber sur la chaise qu'il venait

de lui avancer, le comte s'assit à son tour, et durant un long mo-
ment, pendant lequel on n'entendait que le bruit de la respiration
lente et courte du petit Maurice, ils demeurèrent silencieux en face
l'un de l'autre.

XIV. - LE riIE I)'YVONNE

Enfin, la voix un peu sourde:
-Oh 1 je'vois bien que vous savez tout, dit le comte, et que vous

éprouvez non pas seulement de la gêne, mais comme de la honte de
vous trouver en face de moi... Mais qui done vous a parlé du
passé ?... Qui donc vous a dévoilé ce secret que vous n'auriez jamais
dû connaître ?

-Mon père !
-Votre père!
-Oui, mon père !
-Je m'en doutais, fit le comte, la voix plus sourde. Mais quand

donc a-t-il osé vous causer ce chagrin-là, cette douleur-là ?... Est-
ce quand il a chassé Yvonne et qu'il a voulu vous expliquer pour-
quoi il ne voulait plus la garder sous son toit ?

-Non, c'est hier seulement, répondit avec effort Adrienne ; c'est
hier, quand, une fois de plus, il foulait me forcer à épouser le comte
de Guérande et que je lui répondais que je ne pouvais pas accepter
pour mari l'homme que nia pauvre sour avait aimé... le misérable
qui l'avait si lâchement trompée ....

" Oui, c'est alors que, pour faire taire ce qu'il appelait mes scru-
pules, il m'a révélé cette chose affreuse. . . cette chose à laquelle je
ne puis croire encore. . . c'est alors qu'il m'a dit: " Yvonne n'est
pas ma fille ! et si elle portait lo nom (lui doit être le sien, elle ne
s'appellerait pas Yvonne de Chancel... elle s'appellerait Yvonne de
Belleroche .

" Et il me criait, me torturant, m'enfonç,ant chacune de ses paro-
les comme un poignard dans le cœur: " Oui, les preuves je les ai !...
les preuves sont là!....

Et, cachant sa tête dans ses mains, la jeune fille ne bougeait plus,
toute pâle, toute frissonnante.

-Les preuves ? fit vivement le comte. Que voulait-il dire?
-Je n'en sais rien... Je n'ai pas osé insister davantage, répondit

Adrienne. Mais, quelques heures plus tard, j'ai cru comprendre à
quelles preuves il voulait faire allusion ....

-Comment cela ? s'écria M. de Belleroche en regardant curieuse-
ment la soeur d'Yvonne.

-Oui, c'était au milieu de la nuit, dit la jeune fille. Je ne dor-
mais pas, car comment aurais-je pu dormir ? Et, pleine de fièvre, le
cœur serré d'angoisse, je songeais, je réfléchissais ... Nla pensée
allait vers Yvonne que mon père m'avait défendu de revoir....

-Oh !
-Et vers ma mère aussi que, ce jour-là, j'étais allée voir au cime-

tière... vers ma mère pour qui mon père trouvait aussi que je
priais trop longuement. ...

-Est-ce possible !
-Vers ma mère, enfin, dont il venait de m'ordonner de ne plus

lui parler ... de ne plus jamais prononcer le nom.. . .
-Est-ce possible ?... Est-ce possible!
-Et comme j'évoquais aussi le souvenir de la scène atroce qui

venait d'avoir lieu... de cette scène que je n'oublierai jaiai.9i....
comme j'entendais encore mon père, livide et les yeux étincelants,
me crier qu'il avait les preuves de la faute de nia mère, tout à coup,
je tressaillis... tout à coup un souvenir lointain et qui ie m'était
jamais revenu se réveilla dans ma mémoire ...

-Et ce souvenir?
-Il remonte au jour - inoubliable aussi - où j'ai perdu mua

mère.. .Oh ! j'étais bien jeune alors, et pourtant je m'en rappelle...
Ma mère, qui souffrait d'une 'Maladie de langueur, de plus en plus
s'affaiblissait... Chaque jour elle devenait plus pâle, plus chance-
lante, et, un matin, il lui fut impossible de quitter sa chambre. . ..
Mais elle ne voulait pas se séparer de nous, et nous passions toutes
nos journées à jouer auprès d'elle.

Un jour, elle nous apparut si étrange et les regards qu'elle atta-
chait sur nous étaient si douloureux, que si nous n'avions pas été
des enfants nous aurions dà comprendre que sa vie allait s'éteindre
et que bientôt nous ne l'aurions plus....

" Oh ! je la vois encore ... Oui, je la vois détournant la tête pour
nous cacher qu'elle pleurait, et essuyant furtivement les larmes qui
coulaient le long de ses joues.

" Tout à coup elle se jeta sur nous et nous embrassa follement,
éperdument....

"Un frisson passa sur son visage, sa tête se renversa sur le dos-
sier de son fauteuil, et elle devint si livide qu'Yvonne jeta un cri
d'épouvante:

"Mère !... Petite mère!"
"Nous nous étions tout de suite enfuies pour appeler du secours...

Nos domestiques étaient accourus et l'avaient transportée sur son
lit, et comme nous restions toutes tremblantes et toutes sanglo-
tantes derrière la porte de sa chambre,brusquement,mon pèresurgit.

"-Allez-vous-en !.. . Allez-vous-en !" nous cria-t-il, en nous
chassant si brutalement que nos sanglots redoublèrent.

< Quelques heures s'écoulèrent ... Nos gens ne marchaient plus
que sur la pointe des pieds, et nous les surprenions parfois qui se
parlaient bas avec des gestes de pitié ... Et c'était partout autour
de nous ce profond, ce solennel silence (lui précède les grandes
catastrophes....

" Tout à coup, comme nous restions de plus en plus tristes, Yvonne
et moi. un grand bruit nous fit pâlir.

"Ce bruit venait de la chambre de ma mère.
"Comme la nôtre, où l'on nous avait enfermées, touchait la sienno,

nous pouvions tout entendre.
"'La voix de mon père éclatait furieuse et terrible.
"Il criait:
" A qui écrivez-vous ?... Donnez-moi ce papier!"
"Et comme ma mère refusait, il s'était jeté sur elle, et, fou de

colère, c'était toujours le même mot qu'il lui criait :
" -Cette lettre i... Cette lettre !... Cette lettre i..
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IlMa mère Bie débattait avec désespoir, et nous l'entendions lui
crier à son tour, le sollstrès court, déjà tigoîti-iante

-Lâche ! ... liliérab'e I... MIiséra ble 1..
Et cette lutte suceuse. . cette lutta qlui nous glaçait d'effeoi

durait depuis un long mîoment i.lîjàiru, enlin, won père jeta
dans une sorte de ricLtneinont, un cri de joie.

-Et plus rien... Le bruit cessa.
-Votre mère était miorte ? fit le comte, le visýage livide.
-Put-être !
-Oui, morte !..Oui, il venait dela e tuer ! (lit tout bas M. de Bel-

lerocho, dont l'oeil ti'allumai d'un rëc<air. Oui, vou4 aviez ra1i-On ceas
preuves dont il vous3 parlait, c'était c~ .r.pe coûte lettre qu'il avait
arraché aux mains de votre pauv~re muère mîourante...

Une immense douleur cortractiit tous se traitr; il passa lente-
ment et à pluieur4 repri.-es lat main sur son front, puis, très douce-
ment, presque humblement:

-EL quand vou.s avez tout su... quaind ce secret vous a été connu,
vous avez dû me maudire, n'est-ce pas ?..vous avez dû maudire
aussi votre mère ?

-Oh! ma mère jamais ! s'écria A<lricnne, non jainais l... lamais .
-Oh Imerci'. mur (i pour cî- mot-là! 4'écr-ia ftL dé, BIeroche,

le regard rayonnant d~e joie. Oai, qpie toure votre colère, retombe
sur moi. .. Mlais, elle, épirfynez-la, au nomi du citl

Oui, je suis le père (I Yvonne, reprit-il après un court silence, et
voilà pourquoi tout à l'heure, vous tu'avi-z vu ýsi tr )ubleý. .. et voilà
pourquoi en ce moment encore je, trembîle autant que vous pour cet
enfant, pour c-3 petit Miurice qui n'était pour mioi qui'uni petit pas-
sant inconnu quand on tire l'et ipporté, et que uîaittte-n'r.nt, l'adore!

IlMais, jit vousi en conjutre, si coupable q1ue je pu--eêtre à vos
yeux, ne mue condamnez pats cependant sans 'rt-dr..

-A quoi bon ?fit-elle trisýtemnent. E.,t ce à moi dle vou3 juger?.
Et comme elle faisait un noiiveient pour se lever.
-Je tiens à votre estime, (lit il vivement. J,- tiens à ce qule vous

sachiez ce que votre père nt'a vu vous apprendra... Et de même
que c'etait au nom de, votre wère que tout à l'h'nre je vous sup-
pliaig de m'ecouter, c'est maintenanit aur nota d Yvonne que vous
aimez toujours....

-Oui, c'est vrai.., toujours! r..
-cetau nom 'Yo'r quii se joindrait à moi pour vous flsi-

chir que je vous demande en grace de re:itur quelques instants
encore....

Mais, de plus en triste, elle hochaRit la tête.
-A quoi bon ?.. . A quoi hon, vous dis-jo ! répondit-elle vive-

ment à son tour. Et pourrquoi me parler de ce passé que j'ignorais
hier. .. de ce passRé qlue jke voudrais ignorer encore ?..

-Pourquoi ? ,s'ecri;t le cointe. Pour qute vous pardonniez dans
tout i la sincérité, (IrAns toute la pitié de, votre coeur r..

"lOh!1 ce n'e.st p-11 mo'e-rt votre mrnèe 'lui von-r parle, et je ne
fais quei vous répéter les confidenices que j'ai reisd'elle cent fois,
mille fois!

La vie de cette fammne ii jeune, .si bleet si rice,... de cette
femme que toutes le.i autrei forime.î, même les plus heureuses,
enviaient etjalouiixieiit, n'était qu'une torture et un supplice de
chaque jour, pour ne pets dire de chaque instant.

"Je n'insisterai pas davantaLge, catr ce n 'tes pai à moi de m'ériger
en juge de IL de Cîitrc -1. M tiq pius teird peut-être apprendrez.
vous par d'antres certainfe détitilî sur leq sj,> ne veux pas insis-
ter, certsains f.'its, sur lesquels je, doii garrder le ilr.

IlQuelques années s'écoulèrent, si r,-pîlesi que, lorstqut, j'y pense,
je me demande Ài je ne) rêve pets eicore.., Votre mère, dont le) beauté
restait toujours aussi éclatante, étuit ci-perwt déjà atteinte de la
maladie de langueur, du mal miyitirieux- qui ileývait l'em-[porter....

-Puis un jour, je- reçuis une lettre d'elle. M Lisi cette lettre était
écrite d noi main -ii d'..f,ýill-wnte ique je3 ne- pus m'echer (le trem-
bler... ", Elle était un p-u t-oulu'anre, top di-air.-elle, elle avait un
peu de fièvre, maii c"Ia nie ierait rElt, c.'la, c'etiit lit moert qlui,
à grands pais, se rapprochait!. .. Et, clc'était 1'heure de notre
séparation qui allait bienitôt sonner 1

"J'Xétai.s comme un foi... Je l-asdes jouirnéei entières à errer
dans le parc, la téte perdue, pleine devertiges. .. Ptrfois aus4si je
courais sur la route comme si .j'allriii au-deant d'ell" ; comme tii,
tout àcoup,j'aillitis encore la voir surgir. .. Et rien !... toujours rien...
La route restait vide.. , le désespoir it'empl,)issait l'âmne... et quand
je l'attendaii, quand je l'espéraii eite )re, déjà il était écrit que tout
était fini et que jo ne la reverrais plus

Le comte croisa les brasi, laiïsa tomber lourdement su tête sur sa
poitrine, puis, le regard fixe, il imurmuirà encore quelques paroles
qu'Adrienue nie put enîtenîdre. Enfin, d'uneo voix qui semblait à
chaque mot près do .s'éteinmdre:

-Combien (le temps s'cuatil encorc, pourquivit-il c'est ce que
je ne saurais dire, tarit, dans 'alcus iimîi-tidd où .'tas j'avais
perdu notion de toute chosie.. . Miais, ce <lue je mie rappelle bien et ce
qu'il mo -serait impossýible d'oublier, c'esýt qu'un matin, n'y tenant
plus, je courus à Pa. ...

"lLà-bas, peut-être, aurais-je des nouvell"s?.., peut-être trouve-
rais-je quolqu'un qui mue parlerait d'elle?... Et cowime j' arrivais
tout près de votre demeure. .. co;ume-. jo n'étais plus qut'à quelques
pas de votre hôtel, je ne pus retenir un cri terrible....

"lCar su iez-vous ce qlue je venais de voir ? .Citr savez-vous
quel spectacle je venais d'avoir sous les yeux ?..Elle était morte!1

-Morte !..
-Oui, mortel1... morte i... Oui, toute la f,%çade de l'hôtel était

voiléej de haute.s draper'ies de dcuil. .. do hauite.- draperies qui por-
taient son chiffre: M C., Marguerite de Chancel 1. .. Et déjà dans
la rue, tout une foule immense attendait I*heureu du convoi....

«<Mon coeur avait cessé de battre.., la folie me gaignait. .. et, pen-
dant quelques minutes, je puis croire que j'allaii utonrir anssi I

IPi us kilnce qu'un spectre, et titubanit comme un homme ivre, je
fendis les groupes et je me rapprochai. .. Des nuins se tendirent
vers moi, des voix prononcèrent mon nota, mis je nie vi.s rien, je
n'entendis rien.

Dd plus en plus livide, de plus eu plus frissoninant,.je ne voyais
que le catatfalquie drestié sous le porched de l'hôt~l . J- ne voyais
que sou cercueil enfoui souci d 's9 monceaux de fît urs et que les
ciergesq éclairaient da leur reflet funéraire,

"'Et le vertige me g-tgnatnt de plus en plus, j'étais parfois tenté
de l'appeler, tenté do lui crier mn) nota, comme si, à nia voix, elle
pouvait.s'éveiller encore....

"Pui-1, de loin, je suivis le funèbre c)rtè,ye. .. A l'f;gliz;o î m'age-
nouillai dans le coin le plus somnbre,... Et tattî'l lî-'atmK chmts
lugubres des prêtres répondlaient les ch-tutr désoléi d'e or-'gus, un
i'flrnenie (lé,ir (le mourir aussi, dle quitte3r ce inonde où J, n'aurais
plus qu'à souffrir, de plus en plus me p>renaîit, in'envalmîý.,ixt...

-Oh I oui, mourir I .'cri-j avec uneoe sombre, morurir
pour aller vers elle L... mourir pour n-r plus êr.!e séparé deî ,

"Etcomme je venais de me dire: «- Ce soi', oui, cf, soir, j'aurai
vécut ! " soudaini je tres.4aillis.
"M ls yeux venaient de tomber sur Yvonne r
ILes mains croisées, le front b isé, tcoîbe b!.ttîshs 4t sai robe

de deuil, elle priait de toute la force de son u:îme pou r c-llo dont elle
n'aurait plus les caressas, pour celle dont elle avait rtcçu lus d,ýrnitr.ï
baisers ! .

" Et alors mourir me parub une lât-beté. presique un crime r.
Et alort3 il mut sembla qlue je venais d'entendre lii voix deo la morte
me crier: " Vis pour elle!. .. Vis!1 car peut-être un , ut' aura-t-elle
besoin de toi !. ..Vi4! car peut-être, plus tard, ar--lebeýioin que
tu l'aimes, que tu la protègee et que tu la défendes I

"Etait-ce le pressientiment de ce qui devait arriv,'r quelques,
années plus tard.... le pressentiment de ce quii airive aujourd'hui ?
mais cette voix qui me dictait mon devoir et quni donnait un but à
ma vie, je l'entendis très distinctement, je vous le jure !..

-Quelques heures après, je restai le dernier arr cimnetière, et, seul
en face de cette tomba où, depuis, je suis si 8souvelt venum'g-
nouiller. .. Je demeurai longtemps en tête-à-tête avec elle, lui par-
lant, croyant enc ire l'entendre meo parler. .. Q iatid eutin je me
relevai, le vide s'était fait autour des mnorts etdejà le soir diescen-
dait. .. Mais je me sentais plus courageux et plus fort, et il me
semblait ancra4i que j'étais4 moins seul dants lit vie. .. C'r ri e me res-
tait-il pas Yvonne!L,.. Yvonue à qui peut-etre -an jour je pourrais
tout dire et qui peut-être m'aimerati! k.. Yvoane, enftin, pour qui
je venais encore de fttire le serënent de vivre, le serment die tro
dévo mer I

"M tisz, ce serment-là1, ajouta plus vivemeýnt NI. <le BAlleroche,
peut-être aurai-je beioin de vouî pour pouvoir le tenir. ..

-'eoade moi! fit avec cturpt-ide Adrienîne.
-Oui, besoin de vous!. .. Et voilà pourrîuoi j'ai voulu tout vous

dire. .. Et voilà pourîuioî J'ai voulu vous fire in i. coui,.-ion tout
entière. .. Et voiià pourqluoi je vous disis tou-ýà t'heure qlue c'était
auss3,i au nom de votre qSur que je vous parlaiu....

"lCar, pour sauver Yvonne..-. c-ar, pour l'arracher aux mains de
votre père qui nous l'a volée. .. aux mains (le &;b bandit qui s'appelle
le comte de Guérande... peut-être. autrai.ie beoin que) vousi M'ac-
cordiez un peu de votre cornfiince et que vous4 at) me trtouie:z pas en
enn emi. .. Dites, le voulez- vous-3?

Que pouvait répondre Adrienne ?
N'entendait-elle pas sa soeur lui criant: "lAidle à me sauver 1
N'entendait-elle pas sa mère la supplier de lui peirdouïier !
Et alors4, ne voulant plus voir dans M. de) Bjileroclyt, quo le père

d'Y conne, elle laissa tomber sa main dlans la maini qu'il luii tendait.
-Oh I vous êtes une noble et géniércuste etifant! ,i'etm-ia le comte,

si profondément émur que deti larSn,.' brillèren<t cieanï se-r yuux. Oh- 1
oui, à nous deux nous retrouverons Yvconne A..fl,às piarlonsl b-as
parlons pas!l... Ne réveillons pas Mtàuricel,

Il venait de se lever; puis, après avoir fait lentement quelques
pas dans la chambre:-

-Ainsi, reprit-il, quand vous veniez tout à l'heure chez le doc-
teur Lavai pour voir Yvonne, vous n'aviez «aucune appcéhlension,
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aucun mauvais preBsentiment, et la nouvelle de qon étrange dispa-
rition a été pour vous, oomme pour moi, un coup do foutre ?

-Oui. M. le comte, un véritable coup de foudre, eu effet.
-Par conséquent vous n'aviez pets le moindre soupçon sur les

intentions de votre père à l'égtird d'Y vonne?
-on), M. le comte, maiti j'étais seulement bien triste parce qu'il

M'avait défendu de la revoir.. ...
-Il n'a jamais fait entendre de menaces c 'ontre elle?
-Jamais. D'ailleurs, il ne m'en pa~rlait pas, et il atl'ectau~ nième

de garder le silence quand je prononçais son nom. Mais c'est sans
doute hier soir que, pour être plus certain que je lui obéirais et
pour me placer dans l'alternative d'épouser M. de Guérande ou d
renoncer à Yvonce, il a dû prendre brusquement la résolution d1e
1) enlever....

-Oh ! non, non, il ne s'agissait pvi de vous!1 s'écria M. de Balle-
roche, dont le regurd s'alluma d'un éclair.

-Pourtant, C'est après avoir vu M. de Guérande que cette pen-
sée-là lui est venue, j'en suis sûr.

-Comment Cela ?
-Hier soir, M. de Guérande et mon père sont assez longuement

restés rtformés ensemble. Ce qu'il ont pu se dire, je l'ignore, mais
quand le comte s'est retiré et que j'ai pu l'apercevoir traverser la
cour de l'hôtel, il avait un air si étrange, un air si singulier, que je
n'ai pu m'empêcher d'en être frappée. ..

-Quel air alvait-il donc ?
-11 était tout pensif, tout soucieux, et janii je ne l'avaiq vu si

pâle. Mais comment aurais.je pu supposer qu'il s'agissait d Yvonne ?
-Et M. de Chancel ?
-J'ai, pu l'entrevoir aussi et son visage m'a fait peur!1
-Un visage menaçant ?
-Oh!1 non, radieux, nu contraire... mais radieux d'une joie

sinis-tre. ., d'une joie qui mettait dans sei yeuic.une telle flamme de
triom ohe que j'en remtaiï toute sais-iie, tout- glacéo. ,..

-Oui, je comprends! s'ecria le comte. Il p. nýaiL à moi !... Il
savourait di-jà sa vengeancc!. ... Il trioniphnit d'ýjk à la pensée de
faire disparaître Yv'onne que j'avais retrouvée !.Mais alors ce
serait donc ce comte de Guérandle qui lui aurait parlé de moi 2

-Si ce D'était lui, qui serait-ce ?
-En effet. biais cependint quelle choie iwpossible... Comtient

cet homme que je ne connais pas aurait-il pu qavoir mots secret....
savoir qu'Yvonne était ma fille ?... Comment nurait-il pu lire dans
mna pensée et deviner le rêve que j'aveaisî f.,.ît de la reprendre auprès
de moi et de ne plus vivre que pour elle?..

Et passant fiévrtuiement laà main sur son f.-ont:
-Décidément, je m'y perds! m urmura-t-ilI. Dscidément, tout cela

est de plus en plus ténit-breux, de plus en plus mysitérieux ..
Puis, un geste de colère lui rehurîpant:
-Eh bien ! soit, nous vel rons 1 s'crat-l.O ! je suis le comte

de B.Ileroche, et les mystères nîe mn'effrayent pas?... L'irmcoriiiu ne
m'épouvante pas!i... Oui, oui! quels que soient les obstacles qu'il
faudra que je surmonte. ., quels que soient les obstacles qu'il fau-
dra que je brise, nousj verrons!

Et, radoucisant sa voix en se retournant vers Adrienne:
-Mais, continuez.., continuez!1 reprit-il vivement Le visage de

votre père exprimait une joie si sinistre qu'il vous tffrm'yait, venez-
vous de me dire... Et pus un mot, pas un cri, pas un geste ne lui a
échappé qui pourrait être pour vous un indice-... qui pourrait peut-
être nous permettre de retrouver les traces d'Y'. oule ?

-Non, mon.-ieur le comte, pas un mot, répondit vivement à son
tour la jeune file. Du reste, comme je viens de vous le dîre.je n'ai
fait que l'entrevoir quelques secondes à peine. Et quelques heures
après, mia surprime et mon saisissbement redoublèrent en apprenant
qu'il avait quitté mysterieube ment l'hôtel....

-Mytérieus9emet i?
-Oui, car je n'ai appris son départ que par un billet qu'il m'a-

vait laissé.
-Et- dans ce billet, que vous. disait-il?
-Oh! rien, quelques mots seulement: «"Je m'absente pendant

qudlques jours: ne soyez pas inquiète.' Et c'était tout.
-" Pendant quelques joura!1" répéta lentement M. de Belleroche.

Ce n'est douc pabs à Piris qu'il a caché Yvonne, et le docteur Laval
avait donc raison, le rêve de Maurice serait donc plus qu'un 1-éve ?.

Étrange 1 oui, c'est étrange!i... Le pauvre enfant aurait donc eu vrai-
ment la vi.sion de la réalité, et sa mère, et meta pauvre Yvonne, serait
donc la prisonnière du baron, la prisonnière (le ce ini-érable de Gué-
rande, dens ce pays farouche et dans ce 2orabre chàteau dont il nous
parlait tout à l'huure dans son délire 2. ..

"«Oh! que croire!1 que penser !. .. Yvonne appelle à son secours,
et ne pas savoir où courir vers elle ! ,

Et, les poings crispés, il venait d'avoir un geste.plein de rage et
de désespoir, quand, soudtain, un mot d'Adrienne le fit se redresser,
tout pâle.

-Attendez L .. attendez ! s'écria-t-elle. Moi, je le sais peut-être!
-Vous 1. .. Oh l parlez... parlez 1 s'écria-t-il, éperdu.

'-Oh ! ce n'est qu'une suipposition qn j'nsi f tito. .. qu'une idée qui
m'est venue, et il pourraiteie faire quee y iue tromnpo, répondit vive-
ment la j.une fille. Mais cepoildant, tout à l'heure, en écoutant
M tnrice, j-) n'ai pu m'mêhrdo tressillir. Car c') paty- désert, ce
pikyîs i farouche et dont il nie pariait qu'avec tant d't-lfroi, il me
sewblait le reconnaitre..

-Et C'était ?. .. Ceétait?
-C'était un des coins les plus désolés et les plus sinistres do la

-De la Bretagne! dit vivement le comte qui so rappelait qu'il
avait ets aussi cette pné-à

-Oai, là-baq, tout au bout dlu ionde.., là-bas';, au fin fond dle la
terre... C'était dans ce palys pe'rdu, (dans ce p'îy i-b-tindonné et
presque sauvage (lue pendanrt mon eiif.nco mon pière nous emmenait
quelq -utfoi. Yvlonne et moi, passer quelques mois (le l'ét.é ... Et ces
chemins étroits et tortueux ... ces cîsoîmkins qui illoittienit ..-. muons-
taient toujours ... oh! je ma les rappelle bie~n asi EtJ je
rappelle bien aussi le bruit lugubre dos vaguies venant battre le
pied des roche!s sur lesquelles se dressait le château...

-Mais le nom de ce pnysi?... Le nom dtu e château ? dit vive-
ment et anxieusiement le comte.

-Je l'ti déjà cherché et je ne mu'en souiviensi plus... J'étais si
jeune et il y a ci longtemps que.i nef'y quisi plu.s retournée!. ..

-Oh!I qut'ituporte'.... Chierchez encore!..-. cherchez bien !.. -

Songez qu'il s'ilgit du ,salut d Y'.'otne!..
l'rs Ulains sur ses youx, la je:uie tillu fibisait una immense effort de

volonté pour se ressouvenir.
Haletant, le comte attendait.
M dî elle avait beau 4e mettre l'es'prit à la tor-ture, elle ne parve-

nait pas à faire jaillir de sa imémîoire le noleni qu'oli cherchait.
Elle se rappelait bien encore le pays. -ce Coin (d terre perdlue

au bord de lit uier. -. ce désert ëti triste (pic c'tit à peine si l'on y
rencontrait d& loin en loin quielquies miéalscai)ltitts- 'le pity.s-.

Elle revoyait bien aussi le châýt&eau t,,l quo le pictit Mwarice
venâit do le d.-crr dans son dlélîî-... le :iouilbre clizttmmu atvec ses
murailles énormes et ses4 tours, si haute-, mt'l' eîlaeî se
perdr-e dans l.el - - i le noui qu'elle churchmit, le nom (ju'il leur
fallait, ce, noin lui échappait touIjours.

-Oh ! c'"st étrange! lt-elle. Je crois que je) vai-s enifin le pro-
noncer, et je ne puis pas le dire!

-Cherchez bien !. .. chl ,rchlz bien!1 répétait le ceinte en ins4is-
tant ave plus de force cincore.

Et sop rt.grd.(t quii, dc iiecondoeon q(c iiido, exprimtait Une plus
grandte axiété, re.-t,ýit tou' ,our;i lixé sur Adnriennei, quand, tout à
coup, il se r. dressa, avec un cri de joie.

C'est (lue la jeuntc fille vutiai d"nvuir,ello ahî'ei.un cri de triomphe.
-J't.i trouvé!I'i-e1. let voix ra~d.Oai, j'i trouveé!..

Morgoti'!. .. c'est Moî)ig 4.
-Le nom dlu château?
-Et le noms du pay.
-Diorgolf ?

-O ,Morg(off! . Oh1 ! ij'n suis sà.,o 0.1- i, in'uintenant ce
nom -là wua revient.. Oui, .>ot!. O;i, Elg'l' t -E il me
semble que je site retrouve encore l-ssur la granlu terrasse qui
domino la mûr....

'Eu face soi, c'ci.t l'Iifini, on, ne vo-it qiitc Io, ci-dI et l'eau.
Au loin, quelques navice.s qui passent. à peine eiitr.,vus. .. Au-des-
sOUS de 4oi, Ce Sont d'eýnoruues, massles (tu rochers contre le'eluds- les
flotu viennent se bri.ser ...- et dei abîmes sawi, font..-. d'imimenses
précipices dont la vue (Ionnse le vertige.

Oh ! oui, il sue semnble que j'y selin enco~re.. q uso j'entend.%
encore les grands oiseaux (le uit-r annioncer lit 'ýtmpêtei et jeter
leurs cris êp~(isen toijrl>iilotifiitt ds-lsus'e ie têtu!..

-Rorgoff ! fit M. (le B Alleroclie. Oa.jýý luie rappelle et endroit-
là... ce lieu sîiittre dlotit j'ai entendu patrler. ..

-Et le château est une prison ! s't'criet Adrienne avec un frisson
de terreur, une prison oà celui (lue l'on voudrait garder ne sortirait
jamais Vivant!

-1l f-tudra bien pourtant qu'Yvonnc en qorte ! si'ëcriai le comte-
Il faudra bien pourtant que les dheux b stîdit- qlui iii'oiit pris mia

(le.. ue les deux misérables qui vous onù volé votro b(etir nous
la rendent t

-H1élas!
-Vous en doutez?
-J'ai peur i... Oui, j'ai peur pour elle .., peur pour vous
-Peur pour nîoi!
-Peur pour elle que rien ne pourra arracher (les mains do mon

père.. que rien ne pourrat sauver !
-Oh ! moi je la sauverai, je vous lejuire
-Et peur pour vous4 auwsi qlui allez twnter l'imposible...

(A 8uivre.)

f'our votig gba',rir, fnrtifier oL g.LraftiL'it co<ntro le's int R a. i 'l~ ,b IýP 4  f M1

ladiee de poitrine, etc., Prne r1~ le vlà DE FIN~ Cý i, bre Pý,ý !iIii
I. te- l'
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FEULLETON DU "SAMEDI", 21 JANVIER 1899 (1)

UNE ERREUR JUDICIAIRE
ROMAN MILITAIRE INEDIT

CXVII

chem z.en.y-eu-

(Suite)

Le jour parut. Il garda le lit, se plaignant de la fièvre, d'une
migraine qui le serrait au f ront, ainsi qu'un cercle de fer. Jordanet,
levé de bonne heure, entendit ces plaintes.

-La fièvre, dit-il, je m'y connais, car j'ai dû, longtemps, me soi.
gner moi-même. Je me charge de vous couper ça avec des remèdes
de ma façon.

Au déclin du soleil, vers cinq heures, Jordanet, après avoir
inspecté la campagne, sortit, autour du pré, pour cueillir des herbes.

Quand il remonta, drapé dans une couverture, Lemayeur était
assis, les jambes au feu de brindilles, sous le grand manteau de la
cheminée. Jordanet s'iuforma de sa santé et ajouta:

-Nous en viendrons à bout, de cette fièvre,. je vous apporte le
remède.

Il expliqua à la mère, plus expansive, comment elle devait se
servir des herbes qu'il rapportait, Puis il demanda une plume, de
l'encre, et se retira dans sa chambre. Là, il écrivit ce billet:

" Ma chère femme, pour des raisons qu'il serait trop long de t'ex-
pliquer et que je ne veux pas confier au papier, il est indispensable
que nous partions, tous, dans le plus bref délai, que nous quittions la
France. C'est après y avoir mûrement réfléchi que j'ai pris cette
détermination. Dès la réception de cette lettre, vends tout ce que
tu possède à Paris et viens me rejoindre à Aixe, près Limoges, avec
Camille et Louise. Nous partirons la même nuit. Ne t'inquiète
pas du reste. Grâce à M. Hardy, je suis riche. Tu me répondras
au nom de Buret, chez M. Lemayeur. Fais diligence, surtout; car,
bientôt peut-être, il serait trop tard.. .. "

Après diverses recommandations, il mit la lettre sous enveloppe
et sortit pour la porter lui-même à la poste. Comme il s'informait
du chemin auprès le la mère Lemayeur, celle-ci lui dit:

-Il est inutile d'aller au bourg, nous avons des timbres-poste.
Donnez-moi votre lettre, je vais la porter moi-même au courrier;
il passera tout à l'heure au bout du sentier sur la route.

-Merci, répondit Jordanet.
Ce soir-là, il dîna de fort bon appetit, tout heureux, en son âme,

d'avoir pris une résolution. Un point noir se dressait devant lui,
néanmoins; sa femme, ses filles, Médéric, surtout, consentiraient-
ils à le suivre ?

Avant de se retirer dans sa chambre, il essaya d'engager la con-
versation avec Lemayeur; mais celui-ci, le visage càché sous son
chapeau à larges bords, répondant à peine, il souhaita une bonne
nuit à ses hôtes et gagna sa chambre. Lemayeur remarqua qu'il
n'avait pas fermé sa porte en dedans.

-IL ne craint rien, celui-là, se dit-il. C'est le diable qui me l'en-
voie ici!

CXVIII

3a~. m»Zex-e et le rus

Mme do Vandières, depuis l'aveu de sa prétendue culpabilité,
vivait dans des transes mortelles. Maintenant qu'elle avait retrouvé
la raison, elle trouvait monstrueux de garder le silence, de sacrifier
à son repos un innocent.

Avant tout; elle voulait savoir si Jordanet était sain et sauf; il
lui tardait aussi d'embrasser Gérard qu'elle n'avait pas vu depuis
quelque temps, Elle revêtit une toilette sombre, absolument décidée
à partir, et se fit conduire au chemin do fer, en compagnie de sa
femme de chambre. A quatre heures du matin, elle arrivait à
Limoges. S'adressant au chef de gare :

-Monsieur, lui dit-elle, je suis Mme de Vandières, la femme du
colonel du 24e chasseurs. Je viens à Limoges pour la première fois.
Voulez-vous m'indiquer l'hôtel de mon mari ?

Le chef de gare s'inclina.
-Je vais vous faire conduire, madame.
(1) Commencé dans le numéro du 3 septembre 1898.

Moins d'un quart heure après, Marguerite sonnait à la somptueuse
demeure de la nouvelle route d'Aixe. Derrière d'épais rideaux, au
premier étage, une lueur tremblottait. De Vandières, lui aussi, ne
pouvait trouver le sommeil. Assis devant son bureau, il lisait. Ce
coup de sonnette, en pleine nuit, le remplit d'inquiétude. Il courut
lui-même ouvrir.

-Marguerite, s'écria-t-il.
D'un geste, elle lui désigna sa domestique. Il se tut. Dès qu'ils

furent seuls dans la chambre, il l'embrassa avec tendresse.
-Quelle bonne surprise, répétait-il.
Mais elle, toute entière à son idée, s'affaissa sur un fauteuil, en

pleurant. De Vandières, agenouillé, essayait de la calmer.
-Remettez-vous, mon amie. Vous êtes affolée. C'est ce qu'a

compris Jordanet. Coupable, vous ne l'êtes pas.
-Je l'admets, car je ne savais plus ce que je faisais, mais il n'en

reste pas moins vrai que Jordanet est accusé d'un crime qu'il n'a
pas commis. Que va-t-il devenir ?

-Mon intention est de lui donner une somme qui le mette, ainsi
que les siens, à l'abri du besoin.

-L'argent ne remplace pas l'honneur.
-Certes, mais cela lui permettra de vivre hors de France et c'est

ce qu'il désire, il me l'a dit.
Et eomme Marguerite paraissait douter.
Ne craignez rien, ajouta le colonel, je veille sur lui.
-Oui, je sais combien vous êtes bon.
"Vous m'aimez, Maxime, m'aimez.vous encore, maintenant que

vous me savez coupable ?
-Coupable, vous! je me souviens seulement que vous avez été

très malheureuse.
-Et que vous m'avez sauvée !
-Oublions cela, Marguerite.
Tant d'amour rassurait Mme de Vandières. Longtemps, ainsi, ils

s'entretinrent.
-Il faut vous reposer, Marguerite, dit enfin le colonel, j'appellerai

Gérard quand vous vous éveillerez. A propos, ajouta-t-il, votre fils,
est bien froid à mon égard. Je compte sur vos reproches pour le
faire revenir à de meilleurs sentiments.

Sans attendre la réponse, il passa dans la pièce voisine et s'étendit
sur un lit de camp. L'assurance qu'il avait montrée devant sa
femme n'était pas dans son cœur. Et ces réflexions s'imposaient à
lui: qui donc avait commis le vol puisque Jordanet était innocent ?
Qu'adviendrait-il si Jordanet revenait sur son intention de s'expa-
trier, s'il était repris ? Pourquoi René avait-il facilité la fuite de
Jordanet?

Un point, surtout, tourmentait de Vandières: le rôle de René
dans l'évasion de Jordanet.

-Il faudra que j'éclaircisse le fait, se dit-il.
Il fallait aussi, empêcher Gérard et René de se voir.
Vers huit heures du matin, il expédia son planton au quartier

avec ordre aux deux officiers de passer chez lui. Ils arrivèrent pres-
que en même temps. Ils marchaient à dix pas l'un de l'autre, comme
s'ils ne s étaient jamais connus.

De Vandières les reçut dans son cabinet du rez-de-chaussée.
Gérard, en présence de René, fit mine de se retirer.

-Restez, lui dit de Vandières, j'ai à vous parler, à tous les deux.
Il hésita, puis :
-Des amis, que je ne puis vous nommer, m'ont averti que vous

êtes en froid depuis l'évasion de Jordanet. Je m'adresse à vous,
Gérard: pourquoi ce désaccord ?

-Si le lieutenant Lemayeur a à se plaindre de moi, qu'il le dise,
répondit celui-ci.

De Vandières se tourna vers René.
Le lieutenant était pâle.
-Je n'ai aucune raison de me brouiller avec M. de Savenay, dit-il

froidement.
Maxime comprit que la désunion,entre les deux officiers, était plus

grave encore qu'il ne le pensait. Il se réserva de les revoir.prochai-
nement, l'un après l'autre, et d'éclaircir ce mystère.

-Soit, reprit-il; mais je constate que cette froideur date surtout
de l'évasion de Jordanet et je vous prie, l'un et l'autre, de garder
votre appréciation personnelle sur cet événement. Nous allons
bientôt partir pour les manoeuvres, tout votre temps appar-
tient au régiment qui a besoin de vous. C'est le colonel qui vous
parle, en ce moment, et j'espère que vous me comprenez sans que
j'aie besoin d'en dire davantage. La hiérarchie reprenait le dessus,
et les deux officiers, en même temps, répondirent:

-Oui, mon colonel.
-Maintenant, Gérard, continua-t-il d'une voix plus douce, votre

mère est ici. Elle va mieux, bien mieux, mais je vous prie de la
ménager.

-Ma mère ! s'écria le jeune homme.
-Vous êtes libre, fit de Vandières.
-Merci, monsieur.
Il sortit. On l'entendit monter l'escalier qnatre à quatre.
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-M'accorderez-vous la permission d'aller embrasser Mme de
Vandières, mon colonel ? demanda Rend?

-Vous l'aimez donc bien ?
-Si j'aime ma marraine!
Au fond de son âme, il l'excusait, malgré tout.
-Dans un instant, reprit de Vandières, vous la verrez. Un mot

d'abord. On m'a transmis le rapport de l'agent porteur d'un man-
dat d'amener contre Jordanet; je puis être forcé d'y répondre.
Dites-moi, franchement, pourquoi vous avez favorisé cette fuite ?

-Tout simplement, mon colonel, parce que je crois à l'innocence
de Jordanet et que je m'intéresse à son fils, Médéric, un excellent
soldat.

-Ah ! vous le pensez innocent i
-C'est mon avis, mon colonel.
-Avez-vous des preuves ?
René rougit imperceptiblement.
-Des présomptions, seulement.
-Je vous remercie, vous pouvez aller embrasser Mme de Van-

dières.
René ne se le fit pas répéter. Quelques secondes après, il frap-

pait à la porte du salon.
-Ah! René, mon bon René, s'écria Mme de Vandières.
-Marraine!
Elle lui ouvrit les bras, il s'y précipita.
-Mon Dieu, que je suis heureuse, disait-elle en l'embrassant.
Toute souriante, elle l'examinait.
-Tu as bonne mine, toi, René, reprit-elle, et tu te portes bien

mieux que Gérard. Oui, il a quelque gros chagrin. Tu me racon-
teras cela, mon Rend ?-

-Moi, marraine, je ne sais, balbutia le jeune homme.
-Comment, tu ne sais ? Gérard aurait-il quelque chose de caché

pour toi ? N'êtes-vous plus les deux frères que j'aimais à tenir
autrefois sur mes genoux ? Donnez-vous la main et approchez vos
fronts que je vous embrasse comme quand vous étiez tout petits et
que mes caresses vous rendaient jaloux.

René, troublé jusqu'au fond du ceur, fit un pas en avant, mais
Gérard l'évita et, sur un ton qui étonna Mume de Vandières:

-Quand tu voudras savoir quelque chose, c'est moi que tu inter-
rogeras, maman, moi seulement.

René comprit cette réticence et en fut froissé.
-A bientôt, marraine, murmura-t-il.
Il lui baisa la main et se retira. La mère et le fils, encore une

fois, restèrent seuls.
-Qu'y a-t-il donc, entre Rend et toi ? interrogea Marguerite.
-Mais, rien, ou presque rien, des choses que tu ne pourrais com-

prendre. René est mon supérieur, et parfois il me le fait sentir.
Laissons cela. Parlons de nous, de toi, mère.

Cette réponse ne satisfaisait Marguerite qu'à demi. Elle se pro-
mit de revoir Rend, de ramener le bon accord entre les deux jeunes
gens. Cette inimitié lui paraissait grave, au contraire. Elle n'en
fit rien paraitre et continua d'interroger Gérard sur les menus inci-
dents de sa vie.

-Le colonel se plaint aussi de ta froideur. Pourquoi, mon
Gérard! M. de Vandières est le meilleur des hommes. Il n'aspire
qu'à te rendre heureux. S'il n'a pas donné sa démission, c'est à
cause de toi, pour te faciliter la carrière des armes.

-Ah! M. de Vandières se plaint!
-Tu peux l'aimer, Gérard, sans arière-pensée; il est si bon !
Devant le mutisme de son fils, cI cntinua :
-Mais, parlons de toi. Tu os patle, ma:n Gérard. Voyons ! on

peut tout avouer à sa mère, qui t'aimes. Et pourtant tu n'es pas
heureux, Gérard, je le devine.

-Si, mère, je suis heureux, le plus heureux des hommes, puisque
je suis auprès de toi, de toi que j'aime par-dessus tout.

-Courage! fit-elle, en le forçant à se rasseoir; courage, je verrai
Régine. C'est une querelle d'amoureux, A moi, Régine avouera
tout.

Encore une fois, la conversation tomba. N'avaient-ils donc plus
rien à se dire?

Gérard, enfin, parut se décider à parler. Il se releva et prenant
dans les siennes les mains de sa mère:

-Maman, je vais t'attrister en te rappelant ce passé de malheur
mais il le faut, pour moi, pour ma tranquillité, pour Régine, dont
tu parlais à l'instant.

-A quel sujet ?
-Au sujet de mon père.
-Crois-tu que ton père, s'il revenait, par miracle à la vie, ne

nous consaillerait pas l'oubli ?
Elle cacha son visage dans ses mains et murmura:
-Paix à sa tombe !
Mais Gérard, poursuivant son idée fixe, murmurait:
-Sois tranquille, père, je te vengerai ! J'y consacrerai ma vie.

Quels qu'ils soient, je démasquerai les coupables.
-Oh ! mon Dieu, s'écria Marguerite.

Jamais l'avenir no lui était apparu sous d'aussi sombres couleurs.
Gérard, d'une voix plus douce,. continuait :

-Entendsmoi, maman, et jamais plus, je t'assure, je ne te repar-
lerai du passé. Je veux tout savoir. Pour mon repos, pour ma
raison, si tu m'aime, rappelle.toi cette soirée terrible.

-Tu veux savoir, Gérard, tu exiges, tu me tues, eh bien...eh bien...
Elle eut ur grand éclat de rire.
-Le coupable, est-ce que je sais, moi... eh !
Elle riait, et ce rire, sur ses lèvres décolorées, était navrant ; puis,

comme si une main de fer se fût appesantie sur elle, elle s'écria
"Oh ! mon Dieu !" et s'aflaissa.

-Maman !
Il courut à elle et la releva. Mais elle se dégagea, retrouvant une

force soudaine, et, d'un air dégagé:
-Qui est là ? C'est toi, Gérard ! Oh ! tu es cruel, bien cruel pour

ta mère. Que me disais-tu... Ah... oui !...
La porte s'ouvrit. De Vandières entra. En une seconde, il recons-

titua la scène. Est-ce que Marguerite avait avoué i son fils ? Elle
reprenait ses sens, retrouvait sa raison un instant envolée, Il l'in-
terrogea du regard et comprit.

-Oh ! Gérard, fit-il, avec un accent de reproche, en quel état est
votre mère, et je vous a,,ais prié (le la ménager

-Pitié! dit Marguerite.
-Voulez-vous passer chez moi, Gérard ? dit de Vandières.
-Je vous suis, mon colonel.
Cette réapparition de la folie l'avait profondément troublé. Aussi,

en embrassant sa mère, il lui murmura à l'oreille:
-Maman, chère maman, pardon.
Incapable <le répondre. tant elle était oppressée, elle eut un geste

vague de douleur et de lassitude.
René, retenu par <le Vandières, était encore dans son bureau. Il

se leva en apercevant Gérard qui le salua froidement, réglemen-
tairement, de subalterne à supérieur.

Da Vandières vit ce geste et son front s'embrunit. Il n'y avait
pas de rapprochement à tenter pour le moment. Il fallait éloigner
les deux jeunes gens à tout prix.

-René, dit-il, le général m'a demandé un ollicier pour lui servir
d'aide de camp supplémentire pendant les manSuvres ; j'ai le des-
sein de vous désigner, cela vous convient-il ?

Le lieutenant eût certainement préféré marcher avec son esca-
dron, mais il répondit :

-J'accepte, inon colonel.
-Bien, c'est une affaire réglée. Quant à vous, Gérard, vous ne

me quitterez pas.
-Quand partons-nous, mon colonel ? s'informa René.
-Je n'ai pas reçu d'ordres encore, Sous quelques jours, sûre-

ment; en tout cas, dès aujourd'hui, préparez-vous.
Il salua le lieutenait de la main. C'était le congédier. Gérard

salua, lui aussi, du même salut correct, mais glacial. Do Vandières,
ayant indiqué un siège à son beau-fils, commença:

-Permettz-moi, Gérard, de vous gronder un peu. En vérité,
vous n'avez pas été raisonnable avec votre mère. Je comprends
votre douleur, j'y compati, de.toutes mes-forces, soyez-en sûr ; loin
de moi la pensée de vous comander d'oublier, mais le passé est le
passé, nul ne peut le modifier.

Gérard se tint sur la réserve.
-Je n'oublie rien, fit-il ; je regrette mes questions ; mais permet-

tcz-moi, mon colonel, de vous demander pourquoi le lieutenant
Lemayeur a favorisé l'évasion de Jordanet.

-Je ne vois pas d'inconvénient à vous répéter ce qu'il m'a dit.
René prétend qu'il a agi ainsi, il ne s'en cache pas, du reste, à cause
de Médéric Jordanet, le fils du condamné, un soldat qu'il affectionne
particulièrement.

-Rend n'a pas dit toute la vérité.
-Gérard !
Mais GFrard s'était levé, disant
-Voulez-vous que nous allions retrouver ma mère ?
-J'allais vous le proposer. Je vous en conjure, plus un mot de

tout cela. Elle en mourrait, cette fois ...
Marguerite avait tout entendu. Elle eut l'intuition que rien

n'empêcherait Gérard de poursuivre son but, et ce but était noble
et grand. Le fils avait raison de vouloir venger son père. Elle avait
tort, elle, la coupable, (le se soustraire au châtiment. Son calme
apparent iriquiérait l'époux et le fils, 13 premier surtout. De Van-
dières obierva attentivement Marguerite et lut, dans ses yeux, une
résolution bien arrêtée. Il lui offrit le bras, en disant:

-Voulez-vous que je vous montre notre jardin ?
-Volontiers, mon ami. Tu nous accompagnes, Gérard?
-Mais oui, mère.
Marguerite souriait. Du haut du perron, d'où l'on découvrait un

horizon magnifique, la plaine ensoleillée, fermée de collines bleuà-
tres, elle s'extasia.

-Mais c'est un paradis, ici, s'écria-t-elle. C'est plus beau qu'à

ContrC les Rhumes ohstin6s, la Coqueluche, l'Asthme, le Croup, etc., etc., - Demandez le BAUME REIiHIUMAL
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Expilly. Ce n'est pas un jardin, mais un parc; et il y a une rivière,
une vraie rivière.

-Avec des poissons dedans, remarqua Gérard.
-Et un bateau dessus, fit de Vandières.
Elle s'extasiait de tout, des allées ombreuses qui dévalaient, au

hasard du terrain, vers des bosquets où la glycine se mariait à la vigne
folle, des grands arbres aux branches éperdues, des chants d'oiseaux,
nombreux en ce coin tranquille. Elle semblait avoir oublié la scène
de la matinée, si récente. Sa joie déborda tout à fait devant la
Vienne aux eaux si claires que le soleil piquait de ses flèches d'or
jusque sur le sable du fond.

-Oh ! la jolie barque, fit-elle, et le joli nom à l'avant: "Espé-
rance "

De Vandières, une carte à la main, citait les noms des hameaux
éparpillés dans la plaine, ceux des collines qui se succédaient, tels
d'imm nses gradins, de plus en plus hautes, fondues, tout là-bas,
dans le bleu du ciel. Puis, il indiquait le cours de la rivière qui
s'élargissait, en aval et en amont, en grands bassins tranquilles.

G-rard approuvait sans entendre. Marguerite n'écoutait plus.
E.le regardait la rivière. Qie se passait-il un elle ?

-Rentrons, proposa de Vandières.
Marguerite était lasse, comme brisée. Il la sentait très lourde à

son brai. A table, au déjeuner, elle se remit un peu.
Gérard s'observait, poli avec le colonel, tendre avec sa mère.

Qtiant à M-irguerite, à me>ure que s'avançait la journée, elle parais-
sait se détacher de la conversation. Gérard, après le dîner, deman-
da la permission de se retirer. Elle l'embrassa longuement, mais
elle ne s'informa pas pourquoi il ne couchait pas à l'hôtel; elle ne
le pria pas de rester.

Reî,tré chez lui, de Vandières se mit à sa fenétre. La nuit était
tiède et claire. Depuis longtemps, il était là, silencieux, rêveur,
quand il entendit un soupir. Il se pencha, sans bruit. Marguerite
ne s'était pas mise au lit; elle aussi, était accoudée à sa fenêtre.

Il la guetta. Peu api ès, le parquet craqua sous un pas léger et
la porte, doucement, s'ouvrit. Marguerite sortait; mais il l'arrêta
avant qu'elle eût mis le pied sur l'escalier.

-Où allez-vous donc ? lui dit-il.
Elle passa la main sur son front, comme pour en chasser des pen-

sées pénibles.
-J'avais très chaud, alors....
-Rentrez, supplia-t-il.
Il la ramena dans la chambre, ferma la porte et dit:
-A quoi vous pensez je le sais. Vous vous êtes dit: " Je dispa-

raitrai, il le faut, pour Gérard." La rivière vous tentait déjà ce
matin, elle vous tente encore ce soir. Vous avez pensé: •' On croira
à un accident et je trouverai la paix, l'oubli, pour moi, et pour ceux
que j'aime et qui m'aiment," Et moi, Marguerite. Que deviendrais-
je, sans vous?

Elle pleurait.
-Laissez couler vos larmes, continua-t-il d'une voix si douce, si

désolée en même temps qu'elle émut profondément Marguerite;
cela soulage. Sacrifier votre vie ? A quoi bon I Est-ce oue Gérard
n'en poursuivra pas moins son enquête ! Il faut vivre, Marguerite.

-Je n'en ai plus le courage. Le remords me pousse; je suis
coupable.

-Et martyre, ce qui vous ferait acquitter assurément. Mais vous
n'avez ni à chercher la mort, ni à vous livrer à la justice : tout s'ar-
rangera avec le temps. Jordanet vous a pardonné; nous sommes
sûrs de son dévouement. A nous maintenant de lui faire la vie
douce à l'étranger.

A force de tendresse, il la rattachait à la vie, presque à l'espérance.
Tous deux convinrent d'écrire à Maureg-krd pour le faire venir avec
Régine. Ils espéraient (lue la présence de cette charmante enfant
changerait le cours des idées de Gérard. Le lendemain matin, le
colon l de Vandières recevait de son général la note suivante:

" Aujourd'hui, à midi, départ pour les manoeuvres. Les troupes
défileront au point initial à midi précis. Ci-joint l'ordre de marche.
Prière au colonel du 241 d'asurer le service en ce qui le regarde et
d'envoyer à la diviion l'officier désigné comme ordonnance du
géneraL."

Il n'en écrivit pas moins à Mauregard, lui disant qu'il serait reve-
nu sous huitaine.

-Gérard, se dit-il, sera près de moi, je le surveillerai. Quant à
René, j'en suis sûr, il m'obéira.

CXIX

On se rapp-lle que Maurigard, après avoir remis son commande-
ment à de Vandières, s'était pour ainsi dire enfui nuitamment de
Limoges.

Le coup avait été trop rude pour lui, et surtout trop brutal, trop
inattendu. Avoir commandé le régiment du " S bre au Clair ", et
n'être plus qu'un bonhomme en redingote noire, en chapeau mou,
un civil, un ppkin, que de simples tourlourous coudoieraient sans
saluer, quelle chute !

Le soldat, pendant ces deux jours, avait pu, par un effort suprême,
plus difficile pour lui qu'une action d'éclat, imposer silence à sa
douleur, donner à son visage un masque de sérénité; mais là, en ce
wagon qui l'emportait loin dece qu'il aimait le plus au monde, la
nature reprenait ses droits.

Le vieux brave pleura Il pleura son régiment qu'il ne reverrait
plus, ses hommes qui lui obéissaient au doigt, ses officiers qui l'imi-
taient en tout, jusque dans sa manière de trîtner le sabre, jusque
dans la façon de porter le képi, en arrière, crânement. Il pleurait
des choses plus humbles, ridicules, des riens: son sabre, son grand
cheval de guerre qui partait comme la foudre et se cabrait si fière-
ment.

Eufin, Mauregard, brisé par les fatigues et les émotions de la
journée, s'affaissa dans un coin du compartiment et s'endormit.

Alors, R4gine, à son tour, pleura. Elle pleurait en silence, et ces
larmes silencieuses, qui roulaient sur ses joues, en étaient plus na-
vrantes. Pourquoi Gérard l'avait-il recherchée, puisqu'il ne l'aimait
pas assez pour en faire sa femme ?

Elle était trop fière pour faire le premier pas. Désormais, ils
vivraient séparés.

-Et 'je l'aime, pourtant, murmura-t-elle. Je n'aimerai jamais
que lui. .

Le jour naissait. Le ciel, assombri depuis le coucher de la lune,
blanchissait. On approchait du but. Il était temps de réveiller
le père.

-Hein... quoi, oà suis-je ? murmura t-il.
Il faisait un beau rêve, à la tête du 241. Que de fois il le referait,

ce rêve I
Là-bas, à Rolleboise, les vieux l'attendaient, prévenus par une

dépêche de Régine.
Philémon, droit comme un chêne, avait revêtu, pour la circons-

tance, une veste antique, à bautons de métal soigueu-ement astiqués,
qui lui donnait un faux air de hussard de la première République.
Btucis, encapuchonnée dans une mante bleue, sa couleur favorite,
était moins droite, moins bien cohservée, en un mot. Tous deux,
assis dans la s6lle d'attente, attendaient le " Petit ".

Un coup de sifflet annonça le train qui ramenait au pays le colo-
nel Mauregard et sa fille.

Le train brûla un dernier pont et ralentit son allure; il entrait
en gare.

-Mais, ils sont là ! s'écria Mauregard.
Leste comme un jeune homme, il descendit et courut d'abord à

la maman qui trottinait les bras-en l'air. Les vieux ne l'auraient
pas reconnu, tout de suite, sans la présence de Régine, car ils atten-
daient un brillant officier. Ils répétaient:

-Hé, c'est donc toi, le Petit i
-Oui, oui, répondait Mauregard. C'est bien moi, pour tout le

temps.
Le chef de gare, un nouveau, le salua d'un retentissant:
-Bonjour, monsieur.
Il se retourna:
-Sacrebleu !
C'était vrai, pourtant, qu'il n'était plus qu'un monsieur semblable

aux autres, un pekin, un zéro,
Il soupira et dit :
-Allons, en route.
-Alors, c'est fini ? demanda Philémon, dès ou'ils furent dans la

rue.
-N...i... ni. c'est fini; oui.
-Tu seras heureux, ici. Tu verras mon jardin, et nous pêche-

rons, tous les jours.
-Parbleu I
Ils se hissèrent dans une antique guimbarde tratnée par Papillon,

un rude trotteur, dans le temps, que l'âge avait appesanti, et Mau-
regard voulut conduire lui-même.

Une légère montée et ils pénétraient dans le village, sept ou huit
maisons echelonnées à la lisière du bois, au milieu des jardins.
Fournier les guettait, de son seuil; de loin, il les appelait, avec un
objet brillant à la main.

-Que brandit-il ainsi ? dit Mauregard. Sacredié, c'est une cuil-
lère à pot .

-Arrivez donc, répétait le peintre, brandiesant toujours sa Iou-
cbe, je suis retenu au r vage par le pot-au feu.

Il embrassa Régine, serra les mains de Mauregard.
-J'ai dû rester, disait-il. Sans moi, vous déjeunie z à midi. J'ai

aidé Baptiste. Mon colonel, vous me direz des nouvelles du rata.
-Toujours gai, mon cher Fournier.
-Toujours philosophe, le vieux chêne qui ne regarde pas à ses

pieds et attend, sans crainte, la hache du bûcheron. Mais je cause,
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nom d'une pipe, et vous avez faim, et vous avez poif, et vous êtes
éreintés ; entrez, a"seyez- vous, par ici. Baptitite, mon ami, sers vite,
bien et chaud.

Ils s'attaýblèrent dans l'atelier, la .9eule pièce à peu près luxeuge
de lat Maison, uno gyrande malle chiirc, aménagée avec art, encombrée
de bibelots de prix, dont leî mtîr.-i dispitrai.ïmaitýîiis ou-i des tableaux.

M"iurtgtrd reqpira. Il se trouvait à liednns cet atelier, sous
le velum qui laissait filtrer une luinièr-s ro-qe, où il avait bu des
absinthes mi bien Iltravaillées ", f umé de si bonnes pipes, r-i aux
éclats, plus d'une fois, aus Ii4oires do Fournier.

M ur,-gard donnait la réplique. Il trouvait les hi.stoires intéres-
satite., les mwéts déiicaLt8, les vins excellenits. Il éprouvait un plaisir
extrêmne à triqiter avec ses vicux On tri était au calé.

-Vous savez, mon colonel, dit Fournier, no vout; gênez pas, vous
pouvez allumer un cigare. Un cigare quo d-j!votre pipe, celle
d'auitrefois, je l'ai conservée.

Il "e leva, ouvritun tiroir et fxhiba l'objet.
-C'est mna foi vrai, m'écria M..uregird, bonjour, Suzon ! Voyons

si elle <'9t encore auspi bonne.
Il let b urra, l'allumali. To-iR att!îi,î'lîi<ýnt -son avis, car cette pipe

était un evên,meut. Bravemient, il A.firia,
-Sarsidié ! excellente, vive, Sios.-n!
On but le caf,i et le pou8,e-cafVé. Piti'é:on, par êeption, accepta

un doigt de rhum. Aussi lu4 jouesc du vieux !sa cerclèrent de rouge
et fia la4ngue 4e dIr'ii.

-Eh bien !le voi,.- pl- ti, f dsait B tuellu.
-jiti4e donc2, pour tire 'i;
-Au jardin, proposia Fàuiriiier en se levant dle t:Llle.
-Tout le monde sur le ponkt coaendat I1--urt*g'îrd.
Le colo>nel, décidément, tait rilgaillirdi.
-D)nneinoi ton bras, Rý,ginette, reprit~ Fournie-r.
Il8 arrivatient au jardin un jardlinet de quelques arpenti. avec

des allées minusculesi et des plates1baus larges comme la main.
B-tuciti recommandait:

-Attention, Petit, à mes dahlias. Ban, voici que tu marches sur
une reine-marguerite.

Baucis s'mëtait éclipsée.
-A la maison, mies entants, dit Philémon à mi-voix, la maman

va nous servir son triottphe: (le la menthe cueillie à cette place, jo
ne vous dis que ça.

Dans la cui-tine aux carreaux rougoes, si propres qu'on eût pn s'y
mirer, que les ombres des visiteurs s'y allongeaient, Baucis debou-
chait effoctivewent un bocal et remiplisstit des verres rangés en
ligne.

CoPhilémon prit le sien et, clignant de l'oeil:
-A votre santé à toui !
-A la santé de mon color-el, fit BciIà.
-A celle de R5girie, acheva Foui-nier.
Telle fait la première soirée du colonel Mauregard au pays. A

défaut de gloire,de panachele retraité trouvait le c4lmie à Verdillon.
Pour ne pas troubler lit quiétude de son père, R gcine affectait

un grande tranquillité. Elle y réitsiisait si bien que Mitureglird,
facile à aveugler, avait tout die suite pris le change. -Une seule fois,
il l'avilit entretenue de Géraîrd. Elle répondit:

-Ne t'in juiète pas, père, je l'attends, mais patiemment.
Desormaai8, Régine fut gaie, trop gaie. Elle ne pleurait plus que

la nuit.
Mauregard ne voyait rien d'aniormal. La chass-e et lat pêche acca-

paraient sies loisirs forcis. Il ne tarissait pas d'éloges sur Charles
Richardier.

Q.telquies.joirg aprè-ý, un événement imprévu apporta le deuil à
Verdtllon. Philémon av-ait beaucoup changé depuis quelque temps.
Sas janib-s le soutenaient à peine. Il n'osait plus aller seul à la
rivière. Un api è4-midi. il avait failli rester on route. Tout à conp,
à mi-chemin, le coeur lui .battit si douloureusement qu'il dut s'as-
seoir au revers <lu fossé6.

-Ca se p isera, se disait-il.
]Rhilémon, au matin, eut beauccup de peine3 à se lever. Il alla

pourtant jusqut'à la fenêtro et l'ouvrit. Un reiyon de soleil entra
dans la chamI're. Il resp1iira largement lem senteurs dlu matin, mais
les parfums de foins coupés et do fleurs le grisèrent un peu. Il
revint au lit, en titubant, comme un homme ivre.

-J'étouffe, (lit-il.
-Moi de mêème (lit B tuciî.
On frappa à la porte.
O êt'Lit leur fils.
-Eh bitn, lit Mauregard, on ne se lève donc pas, ce matin ?
L"îiï ut murmura d'une voix faible :

-C~tfini, mon garçon; la lamnpe si'éteint.
-Nous nous en ,îlloni eriHetnU!e, moupira là mère.
M tureg.îrd crut d'abord à une pliatrede vieillard. Il ge

pencha sur bl lit et leunr prit ià ch lcuti une main..
-Vous n'êtes paq gti8, ce matin, mes lou. lirenti.
ls souriaient cependant, heureux de le revoir, avant de mourir,

L'aïeul essaya de se redresser'; ma~is sa têtë retomba sur l'oreiller.
-Vite! fit-il, va chercher' R'ýgine ; puqii fatii préveuir inon4eiur

le curé, bien (lue nous n'ayons pas gî'and'chose à lui dire. Nous
sommos en règle avec le bon )i'ul.

-R;gine ! a-ppelai la gritnd'illère.
Commne frappé d'un coup de foudre, le colonel restiit immobile.

Et le même rioLu s'echappa decs lè%vres4 crispées des pauvres vieux
-Rýgino
Il n'y avait plus à cri douter. C'était lat fin. Maunregard le coin-

prit, Surmontant let douleur oui lui broyait le coeîur, refoulant ses
larmes, il courut préveniriiia fille.

-Du couraigc mo n enfantt, lui dit-il. Tes grands-pitre nts sont au
plus ilual. Ils t'appellent,

Rtigine arriva -à temip.ï pour recevoir laý bonédlîcl.în Iks. mour'ants.
Aprê's une courte agoniie p 'utr ainsi 'lire sassoull'ii-s, l>lilemln
et B,&tcii -i'eteigiii-ent' ense,îIbl'', pendant (lue l'antique horloge
faujilliale sonnait les douzo coups dle lii.

Le surlendeunin, on lusc.- lu)isijiit aut cinnetière du village, pouir y
dormir côte à côte. Le temips était d'une beatiltt cruvîl". ; mi-s. patr
delà les hatut' s fumila's, le solti i (-mm ledri ère uu baideau noir,
lotie rublin le d, dansî le cil clair.

Mituregeird trnrchait vin tête dtu c n të,ro, av,'c Réginîe et, Fournier.
Il lie' pit'uret;t pas4 ; s,:1I ul'ui nt quandl, au cumzet!èe, la1 preIniero pel-
idtéo de terre fl, vibrer serl'eîtle c u il lpus un grand
cri. Il lui 8kcm 1lit quo cettet lerrec Ililit i'î'jailI ir 01 'i~

A pamrtir de ce lour, sil sIiite dt-cIin L n'avait plu i de0 goût à
reen Qiiwît à l'avenir, il n'osnit plis mîêmîe y s'mng' r.

Qule deviendrélt Rp-gimu ? Tleétait lat %I,ctîoit qui se posait à
lui mia;ns ses nuitsi sans -soLiauuiI, Il lui lii la de Liclardier nimais
(,lle lui retira tout espoir'.

-J'time G-rard, dit-elle, et je suis 'l'i-cimléie à l'attenmlrc
Cejolir-là mê*, iuregmu'do r. ceviitdIli colonel deo Vanmlièrcs une

ltttre amicale. Suns muccusseur au 2-eliiss-ettr.4 lui Iiiiiiouçîit le
rétaiblissemuent de Marguerite et l-) priait de venir à Limoges avec
Régine.

-- Quà'eni penses-tu ? dit-il à sa fille.
-Qu'il faut partir de àuite.
-Muis tu 4erâ.ï expo,,ée à revoir G6;rard.
-Riison de plus.
Il ne fit auc:ine objection. IE n'ttit plus qu'un vieil enfant (lui

voulait... tout ceý que voulait se. fille.

Mxcxx t

A cause des manoeuvres priclimninairies de l'inLiuteîie, le 2 -L, chas-
seurs relçit l'ordre de sur.ieoir %il départ tout en 8e tenant sur le
qui-vive.

Les hommes s'ennuyaient. Il z*ô lient, p:ir groupesq, des écuries
aux chamîbrées et aux cantines, réclamntt à tue-tête

-Le départ ou la classe!
Enfin, le deuxième jour. vu s~oir', cet ordre r iva i-rvcîc:lble

Départ, demain, au réveil. S tbrettclues et polochons ! Il était temps
Un immense, hourra grona dns lat cmîseruie.

Foftbterlot arrosa la bonne nouvelle. Toarnillon, amîicalemuent, lui
frappait sur le ventre:

-Nou3 allons donc ille.r du p(i%,rie, boire du ejîri', mion blaireau.
Et la vici)[mte ne se fâch'uit plus, lui motraiî'-. Ell ces qîuelqîues

semaines, il a)vaiit dépoillé le vit-il hImmntime, comui on dlit ; il était
devenu un chasseur fiai, un vrni lîmmibUtrmI

-Ç4 mou; botti-, ruýpolidit-il, A la1 vôtre, brigtieru.
-Vive le bltireau
-Vive le bleu 1
-Vive Foruberlot I
Perchiepini chikritaî ~i. a-.-sis su(r son lit, rêvait. Quelques

hommtes .4e couchlèreut en dis-ant:
-J'en, ai as.,ez.
Pcu à peu, la chambrée a'cii-lorisnit 'l'un lourd ,ionimicil. 51édéric

veillait.
-Aura-t-il pu ru-joindre la nitrie 2 se ileinmîndlit-i).
Il touira. Ui soupir, il a lit voi-min, riýpImi t aui !ien.

--osne dormi z dlonc pas, muonsieuýir le vie utute ? leinmn-lt-t-il
à voix basse.

Il avait coniervé l'habiîtudledapl' Foibu'rlot, par son titre,
quand 1'-s autresj ne p iim valent lem'rde

-lélas, non, répomdit l>u'rlit mehe ý le ct', po!ites.e. e
punch. . . (le l'eau- le;-vit, frel-îve- ! J ,,n Ili nUbî-lé, vraimen'rt, poulr
plaire à Picard, et ça tourne, lài-dedansii, 4; toarneo. .. J'ai le coeur à
l'envers, quoi

l'cilr c'lro l l î,,m,î-'lm'!'e niý to '.- 1!l limttIi Il i*,m 1 )oi L u i.cPoints, F'roids, Douleurs du toau0 maew. ,ý Deandez L1H 01LE ME PIN PAf rM 1,;. Gm'alp'îcs Exposmitions.
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T\otilez..votiC qïue j'aille vous chercher un quart d'eau i
-Tiout do méifie, SaOl-n
Mé'Iéric .( lé,-va ct ru-viuit, ',vc son quart à demi plein.

- 4ri ; %r vit ux lit le. vicomte, après avoir bu. Vous êtes

.Nldric iîv -u i er 'nl.A l'aube, une sonnerie alerte mit
tout le illo'le oùcîio. e trompettes, à toute volée, lançaient le
ruv<-il ,ri cuIin lsooi joyeuses et stridentes.

DeLboiit 1ci ia.Tiialo;
-Une ,>dwiio , rit'u qn'm1-e rt"ito minute, priait Fonherlot.
-MIs "es joI.;xiurs à celui qlui ise dénichera. le dernier.
-Qutelle a~îrI:mm Diu

Mais les autrces chailtonîîiawnt.

On y Va, Ib'igl.dlir, oit y va.

Conmme ](,, solpil s'éluVitit an-(essui (le-, coteaux lointains, les esca-
droits be ruatenî'lt 01ige dans la cotir.

Les trDn-pvtt,.s; szoinèrent la marche.
-Pour le premier peloton.. Attolntion... Arch ! ordonna B ili-

gand.
Le régimient ,'èr. par quatre, tiLt par les rues de la ville en-
sonînife.Aci poiit initial, qur la vieille route d'Aixe, presque en

face do lait o- Iiiclnîc t bbtAe par M'aurogard, le général
attenîhttit I%ît, ! o1ï. fanioni, son escorte et Seï ofl1iti'-3 dI'ordonnance.
Dao Vtiièr.-s l.ý salua trèï bws ut se rangea à sa droite.

Qtiaixd la cdnu ut délié, le général reparut, au petit galop,
suivi de so0n ettitjor. Il reprit la têlte. Oit l'aperctcvait, en avant,
(lui :etrk avuUec (le Viudieères. Alors, Balligarid commanda

-. t~ cnettex. . aesP-as de route
011 swdn i vers le baurg, !'Aixe; mais, à mi-chemin, on obli-

qiv. vers la droite, dan,; une grande plaine vague. Vers onze heures,
on s'arrêta pour le 'h-jeuner.

Les,, hommîes avaient dans la iiisctte, une portion de viande froide
et iii pain, îîîiis lit boisson manquait. Denis, le.sté d'une pièce de
cent 3o'îS, remise par [<ubrofila à la c.uttine avec plusieurs
bidons.

-Nomti do rý-om, fit-il, au r-etourt, c-n S'épongeant le front, j'ai ou
du mit!. V'là lat )Iiznnae.

A tour (le rôle, ils devaient surveiller les chevaux. Loupot coin-
mença ; es auties 'srn en cercle.

-Maintenant, brifflbnsi
Fonbartot, affilé sur Irb.avait déboutonné son dolnman.
-Eh bien> mon blaireau ? s'enquit Tournillon.
-Ca ne va pas, brigadier.
-Je sais.., .faut la diète. Passez-moi sa ration.
Ils avaient fiai de manger. Sur le dos, les jambes en l'air, ils bour-

raient les pipes et allumaient les cicïarý)ttes, lorsqu'un silence se fit
derrière eux. Guillout ie redressa.

-Mince; e amisý, v'là l'col.un
---Ne vous dérangez paq, nues enfaunts, disait de Vandières.
Ils :ip rolevicrent qu n m3 m. Mi«n au reste, toujours froins-

sard, avait ordonné kt mi-voix
-Debout, t-a dle Ilpinimards. Vous..là-bas.. .. moi aussi.
ài éderic, un genou en terre, hésitait, ne sachant s'il devait se

relever.
-Vousý étcÇs donc vi.ssé, vous, lui cria le capitaine, rouge à écla-

ter.. . Aure-, dc ins nouivelles.. . Mlvon colonel, je. . ..
-oui, c.îphune, imrci. Nt3 vous inqîuititez pas de moi.
Il ,îe pencha vers.- l'V-né quti l'îueCOwtpluguait. Rfné, du doigt, lui

dsgaMéderie Dc Vandières .4'approcha, et., d'une voix légère-
Ment émiue:

-JordatiL. . cnet vo=:
-Oui, 111on celouuol.
-Sivez-imoi,.j',ii à vous parier.
1Lené resta tu. on t.i;iç Dcuis, qui présentait à Léonore

(lu pilia tre1ip 1tl, dki vin, s,'écria.
-- Pas î:UI , V 'là d;t[ les huiles, mon copain.
àIlÎé.ritc 1 ,i e uhrs Qule lui voulait le colonel ? ce

dernier s'! (.et'oun lnuemecntJ le soldat ; puis, comme sa-
tiýÀttit de u -xa'n n

-Vous '1: VýZ êttý- inIe. ur le sort dlo votre père? lui demanda-
t-il.

-en etit, îo: coitaciý.
-Eh bÎwi, ;--îrzvu .les on sûrrctê,

iletierie p<* .UIs i'ri

-Il et en is- O l'Yý li'n Je ne pu is vous d ire où, mais
je veille s'-ititi. Q otà vous, soqyez un bon soldat, je ne vous
oublierai p) -s 'u: .oii1 de votre tvehîjr.

MXédérie, I(-s ïï'' i t-ue.'llchcut
-Je souih ki-,pour.mîivit -u (llèes ue vous compreniez que

je vous veux (lu bàern, bcwucoup de bien. Vons m'entendez, n'est-ce
pas ?

-Oui, mon colonel, ré'pendit évasivement Médérie.

Ils revinrent au peloton> De Vandières parlait de choses indiffé-
rentes:

-Alors, le métier vous plaît?
-Oui, mon colonel.
-Vous avez raison. La carrière des armes est, de toutes> la plus

noble.
Denis, toutes oreilles ouvertes, n'en avait pas perdu une bouchée.
-Eh bien, mon vieux> t'es rien dans les huiles! dit-il à son ami.

C'est-y qu>tu veux r'piquér au truc ? Quand tu s'ras capiston, tu me
le feras assavoir pour que l'engage dans tont escadron.

-Du nouveau ? demanda Fonberlot.
Médéric secoua la tête.
On remonta à cheval. Médéric allait droit devant, selon le caprice

de Mabel. La voix aigre de B!%ligand. l'éveilla:
-Vous dormez, vous.., deux jours.
Médérie haussa les épaules.
-Ah 1C'est comme ça... Quatre jours, à la garde du camp, ce

soir... Moi aussi.
Enfin le rassemblement sonna. Le régiment se disloqua et les

deux premiers pelotons tournèrent à gauche, vers des fermes, à la
lisière d'un bois.

De Vandières avait pris la tête, avec Gérard et le docteur. Comme
ils descendaient de cheval, le trompette rappela aux lettres. Mais
les hommes ne se dérangeaient guère. Ils n'attendaient rien. Ils
avaient pris leurs précautions, avant les manoeuvres, et 1les boursi-
cot-s étaient garnis. Le vaguemestre, le gro i Larbre> la tê te dans son
sac, criait:

-Peladoni.. .Manuel 2
Il se retourna.
-Pour mon colonel.
De Vandières attendit la fin> puis s'éloigna sa lettre à* la main.
Larbre, cependant, déchiffrait une longue adresse.
-Y a-t-il quelqu'un, fit-il, qui s'appelle Isidore-Jean-Pierre Denis?
-Moi> mon adjudant, répondit Denis, interloqué.
-Ah ! c'est toi... V'là deux heures que je passe à lire ton nom.

Si t'as encore le même. la prochaine fois, je te colle au bloc.
Denis alla trouver Medérie.
-Dis donc, si tu voulais me lire ça, cette. mach~ine ?
-Avec plaisir.
Il l'ouvrit et courut à la signaature.
-Ca vient de la Nouvelle, fit-il, à voix basse; de ton père; c'est

signé: Pierre Denis.
Lae forçat, par l'entremise d'un de ses compagnons de bagne,

écrivait à son fils:

" «Je crois bien que je m'en vais, mon garçon, et, avant de mourir,
je voudrais bien te faire savoir que la vie est dure, ici, que j'ai été
bien malheureux, plus malheui-eux que les pierres qui roulent sur
le chemin, que la feuille trimballée par le vent. J'aimais trop la bou-
teille, vois-tu, ça m'avait ôté le courage. Oh I je l'ai payé cher. Ne
sois pas comme ton père, ne bois jamais trop. Quand tu aura hérité
du lopin de terre, reste au pays. et travaille. Ce qui me chagrine le
plus> à cette heure> c'est que je ne te reverrai jamais, mon garçon.
J'ai ramassé vingt-sept francs, mes économies; je te les envoie.
Adieu, mon pauvre gars.>"

Médérie tourna la page, le mandat de vingt-sept francs y était.
Denis n'avançait pas la main.

-Prends-les, lui dit Médérie> c'était ton père> après tout....
-Qu'est-ce que vous fichez là> vous autres, interrompit durement

,Gérard, qui s'avançait, au lieu de soigner vos chevaux?
Il toisa Médéric, de haut en bas, ouvrit la bouche comme pour lui

parler; puis, il eut un geste dédaigneux et s'adressant à Denis:
-Vous coucherez à la garde du camp> vous.
Il tourna les talons.
-Flûte! ronchonna Denis.
-Hein ?
-Je n'ai rien dit, mon lieutenant.
-- Vous aurez quatre jours.
-Je m'en moque> de ses quatre jours, fit Denis, quand Gérard

se fut éloigné. Je ne les mérites pas> je vais m'faire porter malade.
On rappelait à la visite, justement.
-Picard, cria Builigand, j'espère que nous n'avons personne sur

le flanc ?
-Si, mon capitaine, Denis, Chenu et Fonberlot.
Mais il en arrivait d'autres, des fermes environnantes, la tête en-

veloppée dans des mouchoirs, les bras en écharpe tirant le pied>
geignant, pendant que le brigadier infirmier inscrivait les noms sur
son calepin> Ils disaient> d'une voix dolente:

-Moi, m'sien le major, c'est un coup de %oleil . .

-A l'ombre, on connaît ça. Ipéca, mon bonhomme.
-Moi, c'est ma jument qui m'a frotté contre un arbre.
-Oui> oui, on roupillait.
-Et vous, mon garçon, continua le docteur, avisant Denis, qu'est-

ce que vous avez?
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LE SAMEDI

-Ça m'tient dans la gorge, m'"sieu le major, que je n'peux même
plus avaler ma salive.

-Tirez votre langue, plus fort; quand on a une langue de ce
calibre, faut pas avoir peur de la montrer. Tirez, que diable 1 Une
langue propre comme un sou. Je parie que le erOle est sous le coup
d'une punition.

-Parbleu, je lui ai infligé quatre jours, dit Gérard.
-Que 'je change en huit, intervint Baligand.
-Parfait, alors. Ipéca tout de même; brigadier, doublez la dose.

A un autre, votre nom?
-Chenu.
-Msieu, le docteur, une fièvre de canasson... et puis, ça râcle

dans la poitrine.
-Toussez.
-Hum! c'est grave. Ipéca. Et puis, nous avons, brigadier?
-Fonbarlot, monsieur le major.
-onberlot, tiens!1
-Bonjour, monsieur, s'écria Fonberlot.
-Bonjour, monsieur le vicomte. Je savais que nous vous avions

an régiment. Votre père va bien ?
-Il a une santé de fer, lui.
-Ta nt mieux. Et vous ?
-Oh!1 moi, c'est un peu ma faute, hier, dans la chambre...
-Oui, oui, je comprends, répliqua le docteur, d'un air entendu,

vous êtes tout pffle. Le trot vous a travaillé, hein ?
-Brigadier, cieux quarts d'ipéca.
-3Maià....
-C'est souverain, avalez moi, ça vous remettra.
-Et du bloc, fit Baligan, ça lui rafraîchira les idées. Vous m'en-

tendez, Picard, à la grand'garde pour cette nuit.
-Quelle amertume, mon Dieu! soupira le vicomte.
-Ça ne fait rien, va, blaireau, lui dit Denis, nous y serons à trois,

avec Miédéric.
Aussitôt après la soupe, Tournillon les conduisit aux avant-

postes et les installa sur la route, au bord du bois.
-Ouvrez l'oeil et le bon, leur dit-ii. L'ennemi est dans la forêt.

Si M. le vicomte avait un cigare à m'offrir?
-Tout ce qu'il vous plaira, brigadier.
Fonberlot s'allongea sur le gazon.
-Vous pouvez vous fourrer d~ans vos couvertures leur dit Denis

quand Tournillon eut disparu. Je veillerai;je n'ai pas envie de dormir.
-Pourquoi donc ?
-Des chagrins, des vrais 1
-Comme tu voudras, fit Fonberlot.
Médéric n'insista pas: Danis rensait à son pèere, au condamné

mort, là-bas, à la Nouvelle, et qui, au bord de la tombo, n'avait pas
oublié son fils. Les feux s'étaient éteints vers la ferme. Tout bruit
av ait cessé. Bientôt il n'y eut plus d'éveillé que quelques hommes
de faction aux chevaux, et Denis qui se promenait de long en large
sur la route, carabine à l'épaule.

CXXI

Depuis combien de temps allait-il ainsi, de dix pas en dix pas, sur
l'herbe de la chaussée, Denis n'en savait rien, plongé dans ses
réflexions, devenu un homme, enfin, depuis qu'il connaissait -
dérie ?

On marchait entre le poste et la ferme où campait l'escadron. Il
se pencha et reconnut, au brasillement des étoiles, un officier qui,
comme lui, allait et venait.

Il s'arrêta et s'appuya sur le carnon de sa carabine. Denis entendit
un cliquetis de sabre.

-Je parie que c'est....
Il n'acheva pas. Une voix le hélait:
-Ohé!I du poste ?
-Qui vive ? demanda-t-il.
-Ronde d'officier.

r-Fiens! c'est le , ieutenant Lomayetir.
Il poussa ses cimarades du pied:
-Attention ; la ronde.
Médéric, déjà, était debout. Fonherlot se relevait en se frottant

les yeux.
Renié, par sa politesse et l'aménité dle son caractère, faisait de ses

hommes ce qu'il voulait. Il allait s'éloigner lorsqu'un geste de sur-
prise lui échappa. Il venait de reconnaître Médéric.

-Quoi! Lui dit-il, vous êtes aux avant-postes. Cela m'a étonné
aussi de ne pas vous trouver au camp après la soupe. Et qui est
avcc vous ? Ah ! Fonherlot.

-Oui, mon lieutenant.
-Et qui vous a puni?
-M. dle Savenay.
-Ah!
-Venez, Médérie, fit René, j'ai un mot à vou dlire.
-Moi aussi, mon lieutenant, je voulais voti v'oir.
- -A propos (le votre père. n'esýt-ceý pasi?
-Oui, à propos (le mlon pèr-e.
-Je devinie ce que vous a (lit le co'onel tantôt. Croyez-en la

parole de M. de Vandières. ldéivotre y.ère est (.il it^rt *Ju'-
quà nouvel ordre. Je puis même certifiLer qu'il n'auraà plus riven à
redouter, désormais.

-Si M. de Vandières protèg-ý-e mon Ûrc'est qui'il connLit Ile cou-
pable ?

-Je ne puis rien vous die Jo. .. ni,, sais ri',moi,
Ah ! j'allais oublier do vous annoniccr une bonne nouvelle:dk;

quelquesjours, demain, peut-être, vous recverrez le, colonecl 'u-
gard.

La venue de son ancien colonel eût comblé (le îo:- el16i<n
d'autres temps ; mais deopuis 'v3 o isf >r' itpIi.s s11rtoiî
qu'il le savait sous la protection (dc le iièr*s.:e r i le,ý! tiî';ulî:îit.
Il répondit, simpl<emnent:

-Le colonel Mtturegair1 i' ýiwu; doi!'e ouli(.
-Je suis bien certain du conitrîtire. v(itis vousetti ,u'rc os

même. An revoi r, mon bonMdi.
Rend tendit lu main à c~éî t â'é"i M. d<'c revint lu-te-

nient, tout pensif.
René suivait le sentier du hois,qui decvait Il, riwwn.m r cli. le g~îrl
Planté au milieu du chemin, un homitne lui hrtIo epsste

Rend, à tout hasard, mit la ind!%n sur luit î~ clu m sabre
-Ne crains rien, dlit une ',ît moi.
-Gérard !
-Oui, Gérard. Je t'aitteffdais.
-Tu es ità dep)ui,. longrt"mps,
-Depuis une deù-er,,peut.êtro'.
René6 jeta un regari- en arriër ', coini:. poumr c ý'ciilc' !tý li'tituc

qu'il avait parcourue. on c; s '1 2ïel<'î; uitiwn me tL'nrl'r OuS1<q

il s'entretenait avec Mériu étL,.it troui- ',i:~ ~'~l
entendre.

-Et que veux-tu, mon chee (érwil ? <'pi li;i'v 're<lt
son ami l'avait tutoyé, pliv; lîenrewu<ï. c;.o' .u 'i ll b, 1 u t di isn*
timent allait peut-être cess;.er, entr-e s.

-René, répondit Géa;,il fauit %1uetuon uý ii uit, cLimit, uino
suprême explication, une exluicatonm q I d t'al r, il., t' loto
futures. Après cette entreve, nons -i -op)lý Wl'u tl i , OU tfhO

mis, pour la vie.
-Tu m'e fl'ra ve
-Il faut me dire tout ce que tn iLoi ai <n u de li il(, d

mon père.
-Je t'ai déjà répondu.
-Tu m'as cachý la vérité.
-Gérard!
-Je umaintiens mon dlire. Voy ons, pîourq1uoi ;tinI04-tll firui'e, lut

fille de Jordanet ?
-Parce que Louise est dignu <le n-on, uao'ir.
-Donc, tu crois à l'innocence dle J;>rdaner ?
-J'y crois !
-- Et cela, parce que tu as des preuves, 1pai-ci 1 e jeit is 'îtun

tu connais le coupable.
Parle, aide-moi. Pour mnon père que-i tii timi et qui t'aimnuuiit,

pour ma mère qui nous aime d'nne égialLtin
6bérard le suppliant au rin d& sa In1èreI,Žn croiià le'; bira et

baissa la tête.
-En refusgant dle parler, reprit G (1 ritr.I1l voix sujîmtrole, tu

manq~ues à l'honneur, à ton dlevoir.
Rend tressaillit ; nmaistojî.se;.
-Mon honneur, mon devoir, lit-fl, jY ;~ st ij<e L'un et

l'autre, pour l'instant, son.t entru I;o:i!ICs luluifl'.

-Tu parleras, cependant,onti n'ý restera plî%itritnde notre iviitié.
-Tu divagues, mon pauvre (iSrervd, oui t w' I fièvre. ), dm

si tu le désires, nous reprtndront; cat'ý cîiv.rasem i na que
trop duré. Lumisso-moi pitsser, eu-r lc-gnrl,î'iu 't'a ni, volt-
(Irais pas me faire mettre aux arrt'; ilsu oie l'~t i 's Il'. Cuir-
rière de l'état-major.

Le sentier était très étroit, à c.Il L;',<6r*l<i 'uu p-

-Jo veux, dlit-il, savoir Là quoi ~;',tcni t' týir 'o e S
ne parles pas, je te cion4ideoreruiti conimieý mi Sin;t

-Gérard, mion frère, pour-quoi cette (, ièrc ? Je ul, L, t~u ht
grin, crois-le, mais..

-Parle, une dernière foi.-, -'ii tu ne veux,ï pa que je .1isc quet
as été lâche devant ton deç.voir.

-Lelche!1 moi !
-Oui, lâche, entends-tu, làebû
Rend recula ; Gérard marchiait !iur lui.
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LE SJAMDI

-René, écoute. Ne vois-tu pas que je suis fou, que je ne puis
plus attendre, que eo veux savoir.

-Je n'ai rien à d ire.
-Tu me révéleras ton sect on tu me tueras ?
-Lais4e-moi, tu es fou, en vérité!
-Je saurai bien te fcrcur à te battre.
- Me battre avec toi l
-Oui !
-Je t'en défie.
GtSrard leva le bras et le képi de René roula dans la poussière.
-Te btittrst,-tu miainitenanat ?
Il 4emibla à Rsýnê que lit nuit s'obsýcurci.ssait encore, puis que les

étoiles îo décroc~haient dlu firmameinnt et tourbillonnaient sur sa tête.
Il leva la main, à son tour, avec une sorte de rur-4ýiet mais il la
laissa re-tomrber.

-Milhicureux 1 inurirsi-t-il,joi sisi ton supprierir, qui'ast tu f4~t?
-1l n'y a pas (le supérieur, ici, répondit G-'rard, 41 uoe voix rau-

que. M. Lemayeur. j'tteiidi vos témoins. Après les manoeuvres,
cria-t-il, en se retournanit.

Et il s'é-loicgna dan4 la nuit, à travers bois, du côté do la ferme où
couchait (le Vaîîd ères. Reoéiý rýtani:a son k'kpi. Il demeura db-ont,
une noinut' , à lat omne Le, écoutanît le craquemi ut des branches
sous les piedi dle G,ýrard.

-Nou, rnous b ittrons, inurinurtt-t-il, puiQqut'il le fauf. G-ýrard,
que mon sang te soit léger, c'e.ýt toi qui l'a voulu, tu me tueras.

Il pnirtit, la tête h,%utte, ayant dé,jk fatit le sncrifice de sa vie. Il
di4paraisaýuit à peine, au tournatnt du sentier, qu'un soldalt sortit du
bois. Ce soldat~ était Deni-i qui, atyantt reconnu (le Swenay, sa bête
noire, l'avait pour nînîs4i dire fi é. Il reveniait au pobte quand une
main le toucha à l'épanle. Il se retourna, stupéfait.

-Médéric, fit-il, t'étais là
-Non ; j'arrive.
-Ehi bien, nion vieux, y on a du propre!
-Quoi donc!
-Les deux officiers ont parlé <le se battr'e, et Savenay, autrement

dit B mle-de. Crin, ai jet6 par terre l'képi du lieutenant .Lernayeur.
-Tu as dû te tromper.
-Parlié, j'ai la berlue, p't'étu ?
Médéric, lui aussi, avait toiut'rntendu.
-Quioi qu'il en soit, dlit-il, cela, nie nous regarde pas.
Denis, si tu m'tis quelque reconnaissance, promets-moi de nie rien

dire à personne, pas même à Fonburlot, do ce que tu as entendu
cette fnit.

-Pour toi, c'est rlifl'érent, bouche cous-ue et motus
11ls retrouvèrent le petit poste.
Au matin, nos ami-i, quii av,îiknt eu à subir une pluie fine, Conti-

nue, pénétraient, leurs couvertures sur lo bras et l'arme à l'épaule,
dans la cour de la ferme.

Perchepin sonna le, refrain aimé:- Allons, cavaliers, vite en selle..,
Il y eut un grand brouhaha, dest cris. des hennissements, <les

ruades-, ce coin andement courut:
-éroulez les maniteaux.
Puis tout rentrA danus l'ordre et le silence.
-11ue, Cocotte!
C'étatit la cantinière quli tirait sa voiture de la remise.
-En avant!I comnnid t B migwnd.
L-4s premiers pelotons clêlilaxent. Les soldats, bien à l'abri sous

les gfrands8 imiantomux, hlkiguuiiient, malgré l'implacable ondée qui
ruis4-lit s'ur le I-, avec uîn bruit de gouttieres.

-Et itdî.z dIonc ! s'écria Tournillon ; pomnpez, seigaeur, pour les
biens (le l!1 terre.

-Et l'arrosemnlirt dlu militaire, conclut un loustic.
-Pmye-rc'i lit goutte à la paus4e, NI. le vicomte ?
-Rien, je rit) p-tye plus ri.'n, réponiit ragousement Fonberlot;

sale miétier!I j'en ai plein le dos.
Le canon grondait, en avant, sur les 'hauteurs; dos fumées

blanches s'envolaiziat dans le bleu.
-En deux colotine., lit do Vandières. Nous tournerons cep bat-

teries et vous n'ignorez pas, ies-sieuri, quie toute batterie tournée
est Coslreconmnme éteinte.

-Oui, filon cý)olnel.
Il prit lo coinmuilomeuent de la colonne de droite, un e.scadron et

demi, et crin:.
-Sobre au clair!
Cc fut une hlIle chevauîehiép. Cotuchés. sur leq encolures, la pointe

à hauterir de l'oeil, lesi hioikn-, sotill dient l'-ur ar leur aux ch-ivaux.
Médýr-ic, grrisé pa~r l'o leur de, 1 tplonîro, par lat coure qui s'accélérait,
courait nir les- tailons <le G&rard, piquanit île.i deux M ithel qui reni-
fI uit. Gé'a-kril, liii r11o11te. essaiylt, doi rattraper lo colonel, mais
Nort'1h, écoitîmé dI scntir letra il .-it comme l'éclair. L'artillerie
rù1lonh!eit sescoups

G,,r;trel se rett)oirtot une '<':coiude.
Il poussa un cri d') dém.res 'o.

Le sol avait cédé, sous les pieds de son cheval. Gérard roula à
terre.

Médéric passa, rapide comme une flèche.
-Jordanet, murmura l'officier, en se relevant Zaieux, le drôle

aura piqué mon cheval.
Le cheval s'ébrouait, tout frémissant, blanc d'écume. Gérard

essayait de se remettre en selle, nmais le clairon sonnait: Cessez le
feu. Le 24o était maître de la batterie.

-Oh ! mon colonel, quelle chAurge! s'écria René.
-C'est vousi, lieutenant,jo vousj salne. Miais, où est donc Gérard?
Mé'iéric cuit la maini à son k4;pi.
-Le sou-lieutenarit de Saven'ay e.st tombé de cheval, dit-il.
-Gerard. .. blessé, peut être. Venez, René!
S trs attendre de ri4ponse, il redesîcdndit,'au ga.-lop verre l'endroit

où etait toumbé le lieutenant.
-Etes-vous ble.ssé ? lui demandat de Vitndières, très émui.
-Non, merci, mon colonel, répondit lej,une homme.
Les trouipettesaux ordreýs dla g4néraI ill isient le ra-ýsemblemnent.

Gérard tialua de Vachièrei et r~Jo gfiit so i pcloton. Lie4 chasseurs,
un peu en déaddriiit très fort de la mine déconfite des
hussardq, arrivés après lit batafle.

-Ilm auraient rtti,a-s' le.) iortî, tiens, f,à-sa.t Leupot.
-D.-8 rupins. c'es't rîoui s >e vantait De.,'i.
Qtielqieps jours avant la fin de-, manoeuvrezi, avant la revue, René

reçut un billet ainsi conçu
Mr. de Siveiiay iinvit-c Ni Lr-iniy.wr à se trouver, austtaprès

la revue, derrière la bus.- ci:&ixe. On se bittrkt mi piitolet d",,rgon.
M.1. (le SavenLy pense que pour l'atlfsire dont il s'agrit, il est inutile
de constituer des témunin,4 l'inret n'ayant pas été publique. Au
reste, il est, en tout, à lat disposition de Mr Lemaiycur."

Rcné relut ce bilt Pa un mot d'amitié, de regret; rien, rien
que la signatuire: Gsýrârd de .Sivenay. L'ordonnance de, Gérard
attendait.

-Qtie voulpz-vous, mon grçon,? lui demanda-t-il.
-Parait qui'il y aura une réponse, mon lieutenant.
René, sur une carte de vi-ite. écrivit: " Il sera ftit selon le désir

de NI1. de Sa4veit)y," L'ordlonnanc3 partie, il rr'fiéchit longuement.
Le regard! errant sur le paysage qui -se dérotait sous lui, des

bois aux ciates étincelantes, colline,,nc, re d'azur, un étang qui
miroitait entre des verdures, il murmura:

-C'est lia mort, G4,rard, que tu exiges.
Il songeait à àté<leric, que le service Pouvait éloigner de lui. Il

sortit et se mit à la recherche du pauvre g.rçron. Dzvant les hommes,
il'apostr-optia presque rudremenit:
-Eh bien, ne savez-vous pas oit jte loge ? N'êtes-vous phus mon

ordonnance ? Veniez !
Miidéric releva la tête, surpris pa- ce ton dà commandement;

mais le-, yeux de lbýné démentaient lat rudesse des paroles.
-Je vous suis, mois litutenaint, fit-il.
René et M4dMéric, côte à côte, s'éloignaient dit camp. Puis RAné,

sans mot dire, passa mon bris sous celui dlu chaîseur Celui-ci cois-
prit que 1'heure était aux conflences. Jamais son offloier ne s'était
montr4 auRsi familier.

-Médéric, j'aii à vous parler. Ln général doit m'envoyer en mis-
sion, apièi les manoeuvres, et (lui sit si j'aurai le loiir de vous
revoir ... avant mon <lépart ?

-Vous quittez le 24 -, mon lieutenant?
-Non, je m'absenterai ... simnpleme~nt.
-Ah! fit Niédkie, comprenant que le duel était cboie décidée.
-Je souhaite, p.our vous, que tout s'explique un jour. Ce jour

viendra, je le croi-s: alors, vous serez heuraux toui, et mon nom
vous viendra souvent sur les lèvres.

Dans sa désespérance, le brave garçon se trahissait.
-H'on lieutenant, s'écria, M-âdéric, VOUS saLvez quelque chose?
-Non, vous dis-je, pour la <lermere fois.
René n'avait pluisa pr&pec dl'esprit. Il acheva de révéler ses

funestes desseins. Sais-issa4>nt !a main du fils de Jordanet:
-b1édérie, s'écria-t-il, vous reverrez votre soeur aprèsa les ma-

noellvre.sî. Pi oinetttez-moi dec lui dire que ma dernière penbée aura
été pour elle ?

-Je vous le promets, mon lieutenant; mais j'es;père bien....-
Il n'acheva pas. Il se sentnit vibra;édevait, cette douleur,

dont il no pouvait laisjser voir qli'il dlevinaeit la cause.
-Un dcrnbier mot, mon lieutenant, dit Médéric: savez-vous où

est mon père ?

(À suivre)

C"ux qui .I'girent une instriuet.on grat-ife dinci les l3eaux-Arfs d(iivont
s'sdr.s-er à The 04na1ia'î R'wal Art Unio'îi, L'r] 238 et 2-ff rue St-
Jiteq'îes, Mt tri-ai, Cti.nmda. L',ëco'fe des B :uix-A,'tk a son sèeau
Mýchvzn;ca/ Iasta.ut /3,îilding. ,trs. C est absolument gratuit.
Tir,%ggs mensuels le dernie'r jour &~ ch .que moiq aux bureaux do la rue
St Jac lues, pour la distribution d'oeuvres d'art.

t,.-i,,i--ý(r-- tLDMi-. l".~è~ MI1 q:- .ý il J K% Yt "' 1 .,fl', -i'i.
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*i*LîE ý N lAM I)

ILS ÉTiAIENT DANS LA POCHE DÉ GAUCHE

Elle.-Comment, tui ne me presse pas sur ton coeur, mon chéri?1
Liti.-Mais si, mais si; aussitôt que j'aurai changé mes cigares de poche.

RONI -)E., G-ASTrrZONOMIQ-U'E
AVILS Nfi':No5,

Laissons Ronsard, grand conteur de fleurette,
Avec sa mie écthanger des serments.
Nous, ayons l'Seil vers les fourneaux fumants.
L'agneau fournit d'exquises côtelette.
Saluons tous du bruit de nos fourchettes

L'avril mignon. Cii RLF MO\SEî.s1'r.

On a Perdu uin Train Express
Le 3 Juin PilfJO, dans l'après-midi, deux étrang~ers se présutiîu.int chez

l'inspecteur principal d'une des gares de Liverpool. L'un de ces deux
hommes avait un type méridional des plus accentués, il était grand et
fort, et un garçon de bureau observa qu'il portait un coffret attaché à sa
main par une chaine de fer. L'antre, un petit bossu, était Fran':ais3 et s'ap-
pelait Louis Caratal, du moins à ce qu'il dit à l'inspecteur Bland :il lui dit
en outre qu'il était appelé à Paris par une affaire urgente, avec sou comn-
pagnon, et que, puisqu'il avait manqué l'express de Londrea, il était prêt
à faire la dépense d'un train spécial lui permettint d'arriver à Londres
avant le départ des derniers trains pour le continent.

L'inagpecteur Bland, après avoir examiné l'état de la voie, répondit
qu'un train spécial pourrait, sans inconvénient, partir de Liverpool dans
une heure et demie: on le forma aussitôt, et les deux étrangers s'instal-
lèrent dans un des quatre compartiments de l'unique wagon de voyageurs,
auquel on avait adjoint, en outre de la locomotive, deux fourgons vides
pour faire plus de poids et atténuer l'e ffet de l'oscillation.

Une demi-heure environ avant le départ du train spécial, un Anglais
d'allures militaires, (lisant s'appeler M. Horace Meore, entra en courant
chez l'inspecteur Bland et demanda, lui aussi, à aller à Londres par train
spécial ; sa femme était tombée malade, il fallait à tout prix qu'il se ren-

dit près d'elle. L'inspecteur, uu peu étonné do la coïncidence,
lui répo~ndit qu'un second train spécial était inîlpossille à for-
me-, nmais qu'il y en avait un qui allait partir et où, sans
doute, les deux personnies qui l'avaient commndé consenti-
raient à lo prendre avec elles. Miais pas dlu tout : ces deur
perso)nnes se refuEtèrent, au contraire, avec une extrême éner-
gie, à admettre qui que ce fût dans le train qu'elles àvaiett
Iry ; (le sorte que M. tiorace Meiore (lut rester -à Livorpool
et. que le train spécial partit, nue demi heure après, sans oiii-
mener d'autres I<ssagcrs que Cîîratal et sont oomjŽî'iin<n, le
mécanicien Slater, le chaull'cur W\illiamit -initit t't le) condluc-
teur Tanmis Mac-Plierson.

Le train devait arriver à Manchester à six heures. A six
heures n quart, un télégramme (Ie Manchester app<rit à l'inis-
pecteur Bland qu'il n'était pag encore arrivé. Nouveau télé-
gramme pareil, -à six heures cinquante ; à sept hîeure's, Miati-
clitster lit savoir à Liverpool que Doit seýulcîiiciit le' trai pé-
cial n'était, pas arrivé, miais qu'un autre train 'v<'naii( <l'ntror
en gare qui aurait dû le rencontrer eni chemin, et q1 ui ne
l'avait pas rencontré. Le train avait disparu

On télégraphia aux stations iint-rni<diair<i3. Celle (Io Keiiyait
fut la der'nière où l'on eût vu le train spécial :il y était passé
à cinq heures vinIgt. A la rare suivante, Barton-ý.loss, on '<e
l'avait point vu. C'est dani ces quelqîues kýilomèttres d'inter-
val le qu'il avait (lisraru.

Et en effet ont dlécouvrait, tout près de la g<e(IL Kenyon,
le cadavre du mnécanicien Slater, qui sans (toute éitait tombé
en arrière et s'était tué du coup. Mais les trois wagons et 1;'.
locomotive, ç t les deux voyageurs et le chauffeur Siîîit hi et le,
conducteur M.ac.Plifrson 1 I>erduF, ab<solument perdus, sans
qu'une seule trace pût nmênme donner lieu à ulme conjocture sur
ce qui leur était arrivé.

Il y avait bien, entre la gare <lo lCenyon et celle deo t;rton-
Moss, trois raccords (la petites lignes aboutissant à dles inesi-1
&)a à des carrières en exploitatio)n. Mais, là encore, toutes les
recherches furent vaines. Personne n'avait vu s'engager it
passer sur ces lignes le train mystérieux, à nioins d'admnettre,
avec un fantaisiste rédacteur du linzs, que les tmeurs <le lit
région eussent fornié entre eux une sorte de ý;9ciëté secrète
pour l'attaque des trains sptéciaux et leur destruction. TIout ce
que l'enquête permit dle savoir, c'estque Caratal était, le vrai
nom du voyageur bossu, Et <lue GoînrZ, étatit le n1dom <l01so
compagnon. Catratal avait dit lat vérité à l'inspecteur Illand
il art ivait en grande hâte de [L'Aniérique dlu Sud, - porteur,
croyait-on, de secrets importants, - et il se préparait à partir
pour Paris. C'était n homme d'affaires, mais honnête et (le
bon renom. Le colosse Gomez était un agent qu'il avait en-
gagé, au départ, pour veiller à sa sûreté et le défendre en cas
d'agression.

E t
miain- FiE MOYEN DE Sie SOU VlN lZ
tenant
voulez-

vous savoir le fint
iot (le l'aventure?
Un cert;ain Iler-
bert. de Lernac, as-
sassin de profes-
sien, et sur le
point de passer
devant la cour
d'assises les flou-
chas - du - Rhiône
pour meurtre sui-
vi de vol, n'inîa-
gfi Yne rien de mieu x,
pour se sauver,
(lue de rai-enter t
un autre crime, où
il a pris part il y a
huit ansetquiluia
misentre les mains
d e s documents
(l'une extrême im-
piortance. Il s'ap-
prête, en (l'autres
termes, à faire
chanter de i-ros
persontiges :et
voici tomnient il
leur prouve qu'il
en a vraiment le
moyen.

Il raconte que,
on 189tO, un grou-
pe de financiers
parisiens, ayant

L". le"ordel,. - t'ri2oinier, VouIs ktos acuctis d'ivrogns-
rie, et jO pense bien quem votre tigure no0 ni'c4, Ipas ineconm!

&. ,i''ui (dU'i'un, i). - Ça se put. Votruý 1 I oi-
fleur, mais moi je no in rappelle pas4 <lu touît, 'tu voun. Si
fallait se souvenir de tous ceux avec qui ont fait t4 UL~e.
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LUN l'A\'Ol1I DE LA CHANCE
'N 'V77

î'

.iI,,î Ln;l (i n) -Liens, il estparlé' ici d'une femme qui s'estf fchée ave
il y a .10 ans, et (lui no lui aà pas adreeé l(b parole depuis ce temps-là!I

Ah. ---id Ahi ! Si j'avais ou une femme comme celle-là, je serais allé au
les eoirs.

il! ne Luqyai,, 'té-P>our noyer tes chagrins?
ir Lapii -Nnpue! Mais pour casser la bane. Un homme qui a une ci

phé,noméýnale que celle dont tu parle ne peut jamais perdre.

appris que Caratal revenait d'Amérique avec des documents capables de
nuire au succès de lears spéculations, se sont adressés à lui, Lcrnac, en le
priant de les défaire, à tout prix, de ce malencontreux trouble-fête. Il s'est
(loue rendu à Liverpool, où il savait que Caratal dlevait débarquer, et là il
& soigneusement combiné six plans différents, suivant les six façons d'agir
entre lesquelles Caratal pouvait avoir à choisir: chacun de ces plans
aboutissait à la suppression du malheureux, de son compagnon et des ter-
ribles papiers dont ils étaient porteurs. L'hypothèse d'un train spécial,
naturellement, était une de celles que Lernac avait prévues: il avait, en
conséquence, soudoyé le conducteur Mac-Pherson et le chauffeur Smith.
Et comme le mécanicien Slater lui avait paru inabordable, on avait décidé
que Smiith, à un moment, l'asphyxier-ait avec du chic-
r4cerîie.

12ornac avait m8suite examiné la voie et découvert
que, entre 1'.enyon et Larton-Moisc il y avait eu
itutre-fois une quatrième petite ligne menant à une -.. ~$ g~lî
carrière dlanm le3 bois. Cette carrière ayant été aban-
donnée, on avait coupé sur qîuelques centaine dec
mètres le,> rails (le la ligne qui y con4duisait, à l'en- <
droit oit ('tIi s'eînlraneliait sur la grande ligne : mas
plus loinî. jqiequ'à la carrière, les vieux rails subsis-
taie'nt. C'était donce trois ou quatre cents mètres de ~
rails à poi«'r pour que le train spécial conduit pasr-
Sniitlî et iNaic-HiJerson pût s'e'carter de la 'grande v'oie
(L aller se perdra au îond de la carrière, Lernacfi
en serf e que ces rails se trouvèrent posés. Slater,-
Ilhonnî'te lîlécanicien, tombla clu train au moment où
.'aoitlî s'iiplrêt t à le -lloroforiner ; Sinith lui-même -.

et l4c-l1herëon purnt, sauter à terre avant la catas-
t.'p<'filiale ; vt c'est ainsi que L-rnac, embusqué -

derrière un arbre â l'e'ntrée d(, la carrière, eut la -

satisfaction de voir le train spécial ki'y précipiter, non--
sanrs que oezait lancé dans un chaiinp,au passage, --

le colti'i't qui 'ont' iait les faineux papiers. [e iiafl-
hieureux nie se figurait pas qu'un ennemi le gtnottait,-
pour qui la Fos4i -.ýion de crs papiers constituerait-
plus tard, umne arn>,' def défd~nse infiniment précieuse.

Et voilà contnemnt un tr-ain a5 pu être suprimi, en
plein jour, sur une des voies les plus fréquentées de
lAlýwl('trr(, ! N 'est ce pas tout, 4lipîe

prstout, sîi 1 histoir-e n'est pas vraie elle fait '

l'honneur à l'iminai[tion de jMr Conan Doyle, auquel
lious l'emtprunt 'ii.gAîîî

Le l,>arîsî,'ni no quitte gui-re son boulev'rd ou il Maitre Retar
voit tout à son imiage.- ELCIIIOI D8E VOGUÉ. rendu ici le premi

F M M E 1A OD ÈTi~
Mme J6une-ilariée.-Georges, tu sais les vingt piastres que

tu m'ai; données pour m'acheter un chapeau?
SM. Jeunemarié.-Oui.
X' me îTeutenariée.- Eh bien, mon cher ami, j'ai économisét 1,iv- cet argent,

~ 'i M. -Ieunerarié. -Coinmen t? Je vois pour tant que tu as un
chapeau neuf.

Mlme .Jeunernariée.-Voici. Dans le but d'économiser, l'ai
~ ~i-~gardé les vingt piastre-s et j'ai fait marquer le chapeau sur le

S compt e.

PAS PLUS AVANCÉ
-'tsr 11 a demandé sa main sur une carte postale.

Arthur IP.-C'est absurde!
Art hur B.- Sans doute. Mais ce qui a fort contrarié le

commis du bureau de poste, c'eEt qu'elle a répondu par lettre,
de sorte qu'il n'a pu voir si elle l'a refusé au accepté.

ie I Y ÉTAIT
~ llIî~ Madame. -Brigitte, allez donc à la porte voir si le ther-

- j' monmètre est tombé durant la nuit.
J3rigitte.-J'ai passé là il y a un instant et le thermomètrer \\\était à ka place, madame.

~ FORTUNE INDÉPENDANTE
Bingue.-On dit que ta fenime aune fortune indéëpenidante?

- Pingue.-Oui, si indépendante que jo ne peux y toucher!

'VOLÉ
31 ulin (qui veut faire une farce).-Je commence à de-

Z venir pas mal chauve, n'est-ce pas?1 Je pense bien que vous
ne me ferez payer dorénavant que la moitié (l'une coupe de
cheveux ?

Le barbier.-Oh, monsieur, impossible. Nous comptons
c son mari, toujours le double quand il nous faut chercher les cheveux à
cercle tous la loupe.

AU RESTAURANT
lance aussi Le client (hurlant). -Garçon!1 Garçon 1 Qu'est-ce donc qjue

cela?
Le garçon (très calme).-Mais, monsieur, cela nie parais

être un lacet de soulier.
Le client <furieux),-C'en est un et il était dans mon potage.
Le garçon.-Si monsieur voulait être assez bon pour baisser la voix, il

y a, derrière monsieur, un client qui mange ici depuis 18 mois et auquel
on n'a encore rien mis dans son potage.

ENTRE MËRIDIONAUX
Tar'tarin -'arrive d'Egypte, mon cher. C'est le pays le plus chaud

que l'on puisse imaginer. Un jour, j'ai fait cuire des oeufs à la chaleur
du soleil.

Barbarin.-Pardî ! j'ai vu mieux que cela!1 Une nuit, j'étais en Afrique.
J'ai fait cuire de, la viande au clair de la lune.

COURflURS DE POULAILLER

li7,

d1 -Ça, c'est ma chance! J'aurais bien dû me douter que cet animal de nègre serait
er I
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FACE ET REVERS D)E LA MÉD)AILLE [,'EX ÉCUTI(ON à 11N MARCHÉl
On avait condamné à mort un paydan conîvaincu do crime. r;uîxqzuteur

nA se trouvait point ce jouir là ; le juge, assisté de ses otliu'îers, vit à
l'église de sa paroisse et fait sonner Ila clieheý polur asvvembler les hl shitants.
Lorsqu'ils furent arrivés, il leur annonça, qu'il y avait -à la prison iun
honmne condamné à mort ; nmais lo bourreau no se trouvant point, si quel-
qu'un dans lat compagnie voulait lo remplacer, on lui do'nnera'it tit écu,
avec la dépouille du coupable.

Un vagabond, sorte d'oiseau de passaoge, qui n'avait. ui feu ni lieu, vint
àpasser E t entendît lat sin«ulitèro pro poýitioîï. Il acecepte, e~t s'en tire à lit

satisfaction générale. Six mois après, repassant par le imême (endroit, le
même vagabond s'avise (le sonneacr lat clocîmnot d'asseuubler le pt'iipîi-. auquel
il parle ainsi "M, -sieurs, il y a qnelque temps que je prssaisic IC 0II iIlw
donna, pour pendre un homme, un écu et toute's ses hardes ;s'il y a quel.
qu'oun dans lat compagnie qui désire se faire pendre, je le ferai pouir trete
sous, et je lui ferai grâce de la dépouille. Commew vous le voyez, il est
avantageux de profiter de nion pasisage :demiain, il Sera trop t ir(i,' Aucun
ne fut tenté de profiter dlu bon ma.ch<.

1. -AU 'lil EATIIa.

LES MIMOSAS
L'autre matin sous la feuillée
De soleil rose ensoleillée,
Je rêvais à toi - tu pasas,
E1t.je vis à ta boutonnière,
Penchan t ses graines de lumière,
Une branche de mimosas.

- Oh ! donne-la moi, je t'en prie,
Cette petite fleur meurtrie,
Murmurai-je... Et tu refusai,
Oui, tu refusas, toi si tendre,
Toi si bon, de me laisser prendre
CJette branche (le mimiosas.

Et sans soupçonner mes alarmes,
Sans voir n.es yeux remplis de larmes,
De mon tourment tu t'amusas:
- Quoi !fis-tu, sans plaisanterie,
Mademoiselle mn chérie,
Vous les voulez, ces mimuosas 1

- Ce que je voudrais surtout, dis-jo,
C'ebt apprendre par quel prodige
A mon pauvre cSeur ta% causas
Iieiemment cette peine amère,
Dis, pourquoi b'est-elle ai chère,
Cette branche de mimosas.

M ais toi, sans cesser de sourire
- Ecoute, je veux bien te dire

"(Mais tu ne me gronderas pas>
Pourquoi j'eus l'audace suprême
De te refuser, moi qui t'aime,

<Cette branche de mimosas

"Un peu curieux de nature,
Je désirais voir la figure,

<Car je ne la connaissais pas,
"Que vous faites alors qu'on ose
Vous refuser la nmoindre chose..."

-Tiens !les voilài les mimosas!
MME EDMON~D Rosx,àNn

Amrusements et Sports
BER MAJFSTY'S TREATRE

,Jeudi, 263janvier, aura lieu à ce théâtre le grand concert ou paraîtront,
sous la direction de M. Maurice Grau, la célèbre chanteuse Marcella
83mbrich, une des étoiles du firmament lyrique. Mme S3mbricb, qui fut
une violoniste et une pianiste dle tilent avant de se consacrer au chant, a
joué devant presque toutes les têtas couronnée3 du vieux continent,
notamment devant les trois3 tzars de R.-ussie.

Lat venue à Montréal de la Violetta de la Dâme aux Camélias ;ne peut
qu'ameuer à la salle de la rue Guy toute la bonne société Montréalaise.

Figureront aussi à ce concert la célèbre basse française, M. Paul Plan.
çon, du Grand Opéra de Paris ; M. Sdignac, ténor, Signer Campanari,
baryton. L'accompagnateur sera Mlle lKath<-rina ll.uth Ileyman.

Ce concert, organisé par M. et Mme Murphy, sera l'événemuent musical
le plus considérable de la saison.

X
A tTI'IE5S-,)USICI ENS

A lat Garde Indépendante Ville-Marie, il manque encore quelques muisi-
ciens pour compléter la fanfare ; des avantages spéciaux saront offerts à
tous ceux qui se préaenteront promptement.

Les lundi, mercredi, vendredi et samedi soirs, (le 7 lirs à 10 lirs, 1192
rue St- Laurent.

x
aIONUMNiI- NATIONAL

C'est cette semaine que lea direct3urs des Sirées <le Famille inaugure-
ront leur nouveau jour de spectacle fixé au jeudi 19 janvier, avec les
IlBouliitardo ", la déïopilante comédie que nos lecteurs se souviennent
sans doute d'avoir vu jouer au Théâtre Français, avec l'excellent comique
Giraud.

A partir de cette semaine, c'est chaque jeudi qu'aura lieu, au Monu-
ment National, la représentation de famille.

PA "rAe1.

JEUNE ItOKME PRU1)ENi

La in-znan.-Tominy, pourquoi le bébé pleure-t-il ainsi?
1'omny.-Sais pas,, mamnan, J'ai pensé qu'il pouvait avoir peur et j'ai

mis (Jarlo dans son berceau pour le garder.

1l 1 - A L~ ' 1"' 1, 1 S FE

PASSAGE SUBIT DIT TRAGIQUE AU @0OMIQ(UE
Dans un nouveau mélodrame, récemment représenté au théâtre dte

Bowery (Angleterre), un brigand de la vieille souche, le héros de la pièce.
est arrêté et décapité ; sa tète, placée sur la table au milieu de la scène,
est subitement découverte, à la grande joie des amateurs de fortes élne-
tiens@. L'illusion est parfaite ; l'acteur est sous la table, qui est percée
d'un trou dans lequel le cou est engagé, et la tête paraît baigner dans des
flots de sang.

Mais,, il y a quelques jours, un loustic des coulissas réussit à placer sur
la table une forte quantité dle tabac à priser, justo au moment où le "e
était enlevé Et voilà lat tête qui se met à éternuer tant et si bii m, qu'il est
impossible de l'arré.ter. On comnprenidl'efle(t,au miomenit le plus pt liétique.
L%. salle tout entière part <d'un éclat <le rire inextinguible ; l'hilarité gagile
les acteurs ; lat tête) rit en éternuant toujours... Enfin il fallut bai~i,-i eI
rideau ; et le publie au lieu de verser dles larmes (le crocodile, coinnwî il
et d'usage à cos sortes dle représentattions, s'est retiri. eaus l'iiuuprtssi.uî
d'une boufrominerie dd&epilante.

NAT UR EI1EM 1CtNT
Alice.-Je suppose qu'Auguste va deniaiidýr mua uuain ci soir, suej.
/lerthe iqic)-u feras-tu
illice.-.] 'attendrai.

LýE SE
]Couleau.-Je viens (le découvrir pourquoi les artistes ut les poètes

portent leurs cheveux longs.
Bouleau. -Veux- tu me communiquer ce Eeeret?
.h'ouleaî.-C'est parce qu'ils ne peuvent les faire couprr à l'Seil.

L'El.IOQUEýNCH' DES AYES
D)ans un conseil tenu à Pérouse, un payEpn, ayatnt Eolliciti< uin'- t.uveur,

trouva beaucoup d'opposition dû la part d'un citoyen. I ý- lendlen,, le
paysan conduisit au récalcitrant trois ânes chargés de' blé. I- f prsuîî ft
bien reçu ;et le citoyen, devenu plus traitable par cet te pluera lîida
fortement la cause du paysan. Il Voyez. dit un malin, ceimeiii les ânes sont
éloquents !

GRANII': IkESSWlI:L;ANC1'ý
1Ifadlaine (àsol,6e ari qui revient de vojg)--uété bien tritté

pendant ton voyageI Lat vie d'hôtel ressemble t-elle un peu à cello de lat
mais'on?1

MAIonsieur. - Beau-oup, mit chère, rien (Ie ce qui était sur le umivnu n'était
bon à manger.
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MODES PARISIENNES

(.hAIî.,;9AI'I(> U~N l.EJlu iUi!g U4DirI. Le côté gauche, gracieu-
semiont relu vé, est garni de deux demi-amazones et bordé de deux torsades
(le V(',u1r9 dont une se termine par un choui au pied des plumes. La
calotte, liante, est entourée d'un biais de velours noir.

PATRONS " UP TO DATE"
(Primes8 du SAMPDI)

No .1.1, -Toutes jupes froticées, drapées et à tablier étant de grande
mode n'ont pas éloigné les jupes unies en soie, velours ou drap. Parmi les
jupes unies aucune n'est plus populaire que la jupe circulaire avec modi-
fication de gartiture. Celle que nons donnons dans notre illustration peut
être faite unie ou ouverte sur le côté; nous donnons les deux manières.
Li j upe saj utte par des pinces sur les hanches et toute l'ampleur arrangée
derrière par des plis de chaque côté du centre. La garniture est en ruban,
appliquée sur la jupe.

Il faut 4 verges .,en .14 pouces, pour une dame dle grandeur moyenne.
No 1,M. est coupé dans les grandeurs de 2") à 30 pouces, mesure de taille.

'ý11' rA

goI2.jp cruar.N II.-ierpurefat

Nul mit -e2os enp c,rcaia ces pou 468.-cetablier ur ueenfantNo es- c olip tant lesigranpeus dte fait en camnis nasu.osTote plrionnue\ diant et rr iècnre n' un volan ir comenouant de la caen-tulirUS all u In sris avecsu ltpaule e fInissantàlarcentou tre errièe,Ajuctn u opi driegle du fo ce pto ttd 0cniLo pewone qut n'oup aetu f eç opto dans les grandeuro piés de voàuloansbien noae on Informer.

IL FAUT P1tOTÉC E l LES FAIBLES
Fred.-Papa, ne m'as-tu pas dit, l'autre jour, que c'est nmai de f rapper

un plus Petit q-îe soi ?
Papa.-0Oui, mon garçon, je t'ai dit cela.
Pired.-Bon! Je voudrais que tu écrirais au professeur pour lui faire

comprendre ça. Il m'a encore battu aujourd'hui.

LE PLUS PAIESSEUX
Papa.-Jean, quel est le plus paresseux de la classe?
Jean.-Sais pas!I
P'apa.-C'est bien facile à voir. Quel est celui qui reste à ne rien faire

quand touq les autres travaillent?
Jean.-Le professeur, papa.

COMIMENT ON PEUT JUC:EII LES IIOMM-NEï-
Bouleau.-On peut juger un homme par la compagnie qu'il fréquente,

je crois
Bouleau. -Certainem ent.
Bouleau.-Et~ aussi par les cigares qu'i. fume, je suppose 1
Bouleau. -Non, mais par les cigares qu'il donne à ses amis.

ELLE É~TAIT SN~~
Elle-J'admets que je ne suis pas parfait3. Je saia que j'ai mes défauts.
Lui.-'est juste.
Elle (au comble de l'indignation).- 1 [cii ? j'ai des défauts, i '1 .le

voudrais bien les connaître. Nommez-m'en un seulement!

SA PROVENANCE
Penoute.-Enfin, ui'sieu le docteur, qu'est-ce que c'e.it (lu' ma maladie ?
Le docteur. -Une gastro.entérîte, père Penou te.
Penoute (fay)-t ça vient, ça?1
Le docteur.-Du grec !

QUESTION SAUGIZENUE
M. Vieuxlingo.-Vons:me demandez ma fille, jeune homme, j'admets

cela. Mais êtes-vous bien capable de supporter une femme ?
Le jeune Lafête (indigné) -Si je l'étais, supposez-vous que je voudrais

me marier à mon ftge?

CEUX QU-ELLE N'AINIALT P.\S
Louis.-.Emma dit qu'il y a deux sortes d'hommes qu'elle ne peut

soufirir.
,Ttie.-Alî, et quels sont-ils?
Louise.-Les jeunes gens qui essaient de se vieillir et les vieux qui

essaient de se rajeunir.

SIGNE PRÉCURSEUI),
La mère (inquiète).-J'ai peur que notre Jean ne soit malade.
Le père.-Grand Dieu ! De quoi se plaint il
La mère.-Il ne s'est encore plaint (l'aucun malaise, miais j'ai oublié de

fermer le buffet à
clef aujourd'hui, et
il n'a pas touché DEVI NETTE
aux confitures.

GRAVE OUBLI
Mladame. -Avez-

vous apporté un ru-
ban pour mes Che-
veux?7

Mari anne. -Oui,
madame; mais...

quoi?
.Marianne.-J'ai

oublié les cheveux.

PAS LE CHTOIX
Isaac. - T'aprè!e

toi, guel est le elîour
de laà zeilaille où il
2oit brévéraple te
naîdre?1

Jaco&-Zais l>as.
Ge ît'en ai eEsayé

AUT KANS'AS
Mkali. -Qu'est-

ce que cet homme
là a donc fait 1

Dyînamite.-Il a
volé son avocat et
il y avait dles ju-
rés assez idiots
pour vouloir le con-
damner. -Out est le chevalier (lui a tué ce muonstre !
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TRIO DE 2ROVERBES

Une année n'a pas deux é3.
X

Pense, d'abord, travaille eîîsuite.
X

Une banne parole ne coûte rien.

Une Recette par Semaine
Un vernis hydrofuge et imîperméa-

bie est susceptible ilp rendre des ser-
vicesa aussi précipux que mîultiples
iMI. Cuissy et 1Piippe viennent dl'en
im)aginetr un qui est, parait-il, appzelé
aux plus belles destinées. Cela Fie
nîommte ce1/ictiw', et la base crn e5t, (lU
cillUl0i(l qu'on fait dissoudre dans de
l'éther ou de l'alcool ; oit y ajioute (lu
tale, (lu chloruire (le til!Ignt.éiUw j>ulvii-
risé et ont obtient linalennent l'enduit
rêvé. Etaînt dlonnés3 ses composants,
cet enduit doit présenter une inthim-
niabilité fort grande.

l.(le S

ilada-tie surptrend soit doîmestique
un petit verre à la main1, une bouteille
de l'ature:

-Ah! -,îa, muais.., c'est mil, lino
grhimna gtr (lue vnousa buvez là?t

-Magdame m'excusera, mais j'avais
besoin d'utn récorîfortanl. après l'émio
liont que le viens de sulgir...

-uleémotion ? .
-Jf'ai cassé d'uil coup de plumeau

la granide potiche du salon...

Madame URGfÈLE FICHE

Les Médecins la disaient en Consomption. - Elle raconte comment elle a
été Guérie, grâce aux Bons Conseils de nos Médecins Spécialistes

et aux Pilules Rouges du Dr Coderre

Jeunes filles (lui songez à osmarier, kpourre rcr setoi
avant de faire ce grand pas faites bien at- tetuii.i pour. reeuii, nî.ndî-r lesî P jîiules B 'ru-
tention dans quel état est votre santé ! ge s dît1 Dh ('nîlrro'. cor il îîe,îîigi t Mli, queti
Que de souffrances seraient évitées, et qui ''j'atllisinitrir." N,,îLtéc'ulé
bien souvent ne sont que le résultat de BIte Lafot aint', Inril
l'ignorance, ou plus fréquemment encore de Lei [ Palilules R~ouîges Ilx Ilir t <derre cîrît,
la n,-gligence de la mère qui, par ses sorti. JéÎLClCi p'outr <-s nîllîities <li foiînttIr,
pules ou antres raileons f utiles, n'instruit pas - ,lh's renudent les foiunn'î fîjîder,ý forles, e'llesa
sulîjeamment sa fille. Une jeune femme font (lut sang pîur, fr. 'I rjii et. rir<ue. Elles
qui ne jouit pas d'une bonne santé ne de- Lmérisaent lit lencîirt lotr¾, lesi ir .u8rt -,
virait pais sc marier. Si elle fait le con. teît la ta nie ci iaîx de- lél, le0_>
traire, elle s'engage à de gravee reeponsabi. kiac, tic reinsi, de. dourî l,lurH drîti Iolités et elle commet uit crime contre f b.-ee.F in ss,îîtî,n vîiI s, et,
société. Une femme qui souffre de fai bl ,utes les iiitlîdu pix-iaiIi.-e au chaingeî
blesse ou de maladies des organes concer- îî,nt<lg.p, lduule,,,,ci i uî liii-

niant l'épouse et la mètre, verra tontes ses .- (leur dei. picîli et. dèiiiîiîi,îsi elle4 isont
espérances s'évanouir et peut s'attendre -à dl'une grandle <i tIi ilU pih-cava cuil ar-
ue vie dle tortures, soit qu'elle n'ait jamnais la naîimseitn< 'a<it, c,,fut. Elle:i aillent
d'enfants, ou si le contraire arrive, ce sera u'ssi beautcout .î it formtlion <les je-unes
au pé'ril dle s& vie. Les Pilules Rouges du tilles.
])r CoÊlerre guérissent sûrement et complè.- Si vouta ,îîlle <opîi uiti 1,,, <la,<,res
temieut toutes ces maladies, eilles agissent ,~ns.ru.pir; qu'une oui deuix Iriitves lI'i-
directenment sur les organes dél-icats et im -ls Roue ol %i-i- rae
portants c,încernantl la maternité. Elles ci ase ili leu donrus gxili, gl'a~itr
donnent la force, la vigueur aux épouses et, sur votre iuida-l ii, in i<.îi cunit)" consuîtl-
aux mères, elles éloignent tout danger, et lez tigis iuliciîs li-iAiuteR. vo<ile poui-
rendeîît les enfants robustes et vigoureux. vzlse)lti-ý*pu iu
Lisez le témoignage suivant <'IlJe suis née lige lciiiltix- d~~ e loro «litt-liur

à\ Sorel, et deptuis plusieurs années je MxiîAE U wîti I. F P 1t-ti È: Vnots u'ztn-.ý i ie à oriî,île, ltu-s lt tres
<demeure à Montréal. D)epuis la naissance ",tute t' Dtéî>aitî'nî, nt Médical,
de mon b,-bé, il y a près de deuxi ans, je n'ai jamais été bien. Boite 2306, Itontrtl ", sert-tiuc- et tennxxcs c«eilôn-
.Je suis restée faible, languisstante et j'éprouvais toutes sortes t îollesi par etîx.
(< le malaises. Les niédecinq disaient que c'était la contsomption. Refusez comm»e imitation liiîîle1s î<îlls! r«ligc-s quelî

«'ét obligée d'avroir quelqu'un pour prendre sein (le mes eut- l'on vous cirre àl lit doutiane, iii ra'itt titi à I2-. hi r.. Uit gritt
fanta. JIe ne pouvais plus marrcher, j'étais opprescée, douleurs nomtbre de iitarcliitdsIl font reladIt4 <l lît i liti-, Il i te titi î<ei
dans le dos, les membres et le battement de coeur. Je ne imarn- plusg d'argent suir votre nuit Lt. Nr-iuln,,ris ,~ 'n.ug <lire ««ce ces
geais rien. J'étais an lit contimnellement, et j'avais de telles pilules sonît des imnitaionus (tit i îivcil. e-ilienitit lo de iirgxulei

-faiblesses, qu'on croyait que j'allais mourir. MNon mari qui danigereuses. Refusez toute imitat ion. Si V-IIib lie' 1iotiVt
avait entendu parler dles P>ilules Ro)ugea du Dr Codlerte, 'n'ens vous procurer les v,-nattllte I'sltile- gi- %Ili , h t <r chtez
fit prendre, et ou mnême temps j'écrivis aux mêlecins spiécla- votre îîîarchrînd, envoyez-iiiîii :«< , i ing<tI<-os pour unei< bi, oit

'listes. lis lies repondirent do suite en me disant ce <le 'vais, >2 511 par lett re enregigtru- <u inaiaiîlpl..rt pouîr six hol,i4 . Noig'
"ce qu'il me fallait faire et surtout comment prendre les 1>lue l<eevoyons au Canadaî et auxtta lu-- I, i, pas (tg) druitie à payer,

Roîuges du Dr 2ollette. J'ai suivi leurs conseils, et mainte- D)onnez votre adressea coitpiète ai n ulY,*vitge, totitt rtard Arlr<îiezy:
'lnant je mange et dors bien, je suis forte, j'ci somn de mes en- 1Compagnie Chimique Franco -,Aiiriciiti, Boite
"fents et fais mon ouvrage seule. Mlon mri s joint à moi 12306, Montréal.

Entre politiciens, pendant les cime-
leurs:

-. Je vout dlis que c'est un secret
d'*etat.

-Emoii cher, par une pareille
température, les secrets d'Etat font
comme nous: ils transpirent.

UNE PiOULE DE GENS

Remercient chtaque jour la Providence de
connaître le J)autîîe Rhîrmtr; c'est 1-a con-
solateur et le sauveur de ceux qui ouf-
frent. 10

'4 ALLER MIEUXsesio
J>cîietolt le mîow et lîîî;ut, la chîarman»tese ato s

(jîOîl61'oî Nc ci -evellîaîît àt lit santé, IpL'S

BOVRIL
~Est une Nourriture Ideai l;

IL EST]WE« '

M'~me X.,dont l'instruitLiou laiFse
un peu à désirer, conîseille à sa fille,
qui a dix-huit ans, d'accepter uin parti
qui se présente.

-Non, umauman, je veux continuer
nes études

-A quoi bon? 'l'a sais bien quo les
homme2 n'aiment pas beaucoup les fein-
mes savantes.

-Pardon, iaani; tout le nî'ndo
n'est pas eomme papa.

Liiio.gs ut - êf tz ; 0 I .. r: 1 - r, - r

ie reste-t-ilR -îet tz:,et- Rjrr. maladies (le la peaui

Eix pommes, je vous en dlemandle trois, Nioit L>ien !i-Iw tempst 0riiXaia

combien vous en reste-t il ? 1J101 ! fitig mîraame, -lui, lîrêtt à sortir,
L'îgî àVE.- 11l nî'en rrSt e six, voit condeit- ltnt plui- lltio lt~

jeLE PRiOFEsSEUic. -Mais non, puisque i li :î!t t-ui ! ttit . réê, nuaiitti nsil
jvous en demande tros 1i In fui' -ýi î à Iaa l'(tIrturii

L'Y.[,Èvë,Mas je ne vous les d1011110 'qu'il It toutei la illtitîé- et ilà eo rt
point Idans hîle th nu

Presque pour Rien!
EN ALLANT 011M FAITES USAGE

HENRI ALLARD JMEUDrAM
411 Rue Craig GM ED rAA

VOUSTROUVER .. POUR LE MAL DE DENTS
ICigares de 5cts pour Ictel<-
tmgeresce î' 1 uts, a pour . .~t ets
Steak et patates frites c t t
P'trt and Beens - $> et II0 cts
Huîtres à la mesure (bulk) .5g; Ili pinte
Huîtres à la doz., triées à la main '20 ce
Huîtres frites, la doez. 30:lttts
Chope................tet

LE RIFLEI
tp Il

t.iititit-s tii i 1orrrr ti. -

Prix, 10e
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LE B EAU MAL
Les Symptornes

U3NE sensation de torpeur fatigante
Sans cause apparente, un penchant

vers la mét'laxicolie, le découragement et
l'ennui, les yeuîx cernés do noir, dles maux
do tôte, accés subits de chaleur, douleurs
dants le dos, auteur des cuisses, dlaims le

ct gauche, douleur et sensibilité au

bas-ventre comme si l'on portait un fur-
deitt, chauirs molles et pîrostration lier-
yoee, éblouissements, enivies de pleurer,
insomnie, perte do mtémnoire, mains froi-
des. et pieds froides, perto d'appétit, idi-'
gestion, leucorrhée, rtýgIes irrégulières
et dlouloureuses, menstrues trop abon-
ilantes ou supprimées.

Le Remede
T 0111oi1t>as, 5

.'égutJt ad(e Jiil; <uta ielrd
"- oîit.e allhe prép taraltionl clit itit-

tioîîelie coimtos5ct <le pîrodits d'origine
végtuLle, comprîi mils dle tuiçun al f.ormîer titre
tabllet te. C'etst l' reulmee0 lelus tîrucielix
illire i. gluéris,)ll <ics <iilalflies de lat rinre
var il donlne alei to,>n île la [force el,île la sot-
lle.soi il toui, le sysli î'Ill. souliageant, atins
t îîîîi e lte lý ricîl.-les trouîbles lîel'vellx rà.sul -

1 tanit (lai décratiîgcient (le lat nuti iu.
Poi, outîî-ii~e guéirir t eus les écoule.

«lrents- anoirmaiuix et ilîîisilîtes (Ille lOn l'e-

mîtrilt î citez îrosque it tes lais femmeîîs
nu' tialles, il ny3 at ru', i de îiivali quti Les
Talelttes U termnes de .ulia R~ichard. Iîe
remp,îlacernîtat < g-lleitt lis les lat-
Veineiusnî'Lý ilmal. 1:\ et les injections. Elles;
parlte. IL r-eî<-ile iieei it aux parties
aItlciées et tpréservenit dl'un contact cons-
tanti lonît le ni, îles liteu rosi gulérissait 1, ainsi et.
réglant toits le écoulemeints vagiilitix.

J'ENVERRAI GRATUITEMENT AUX DAMES QUI M'EN FERONT LA DEMANDE MON
LIVRE SUR I"LA SANTE DE LA FEMME".

JULIA C. RICHARD, B. de P., Boite 996,

GRAPHOLOGIE
Réponses aux Oorrespondants

do iii-- <tis «<il ô-,- noten emîîpêcîhe seule de pî I
liliî,' pî1 îsd répon-,i>ses (<1.Si. uit seil att<nu-o.

Il ,iîs ft l ionîis>e' uu letIresciieuf
le î-iuo iî,îi. Ila semî<aine ci faite seille réponse

(CIII ;uiiîaiîl. et siit,ll. allais ttîîîigie et peil

ti-lî iet, sileiîeieîî'<. llt-nvaiiltaiieî'. îiî,ii-eir et,
-éri, rosit.é. 'cl'eiraiie<i caline et pourtantl

Jiti,'. -Versai lité,- dîluiic .sîlept ibilit
etlaloie. foirtÔL-s-. eime q uîîqulutcu
piersévéranite. Assez tionî 'I-agc phlysiquec
itiais platî 'te foirie iierate.

deu goûlt . Aiî-clu ibc généuiiîse et irtée al
lt miélancoulie-. Ap<titude.s miusicales,

- tsj.~i <i. lstritsuli il ubst i-tir et pri-
i,<e-uit ier. iliî * u <tiiiCii' litriie etl lr-

llltl.I malilginaLtionl ictive et t;ui.c<nu
t!ii veillaint.

,Jîli -S '.5ir.Inutel-ltigencec mnCi-calit uce. ail
Vie aLitii te l"rl-î et <l1 travail. lInî-ins-

;i alie cii autiour et eguisllue.
- iiif- e iî1J. -Imalginat ionî i-omanesqtu<e.

'le<lLl<5io eixac-e. tOi e Ir, exi>csiable.
idne àe îtî'. pi-'e.,uL<ie

ilfî:ri-hrr sei <i ri-i. Vit re écrit lîre ni<ontî-e
ltut grandi fondîîs dle voqe'tl crie. <lliii u .ilexce'illen<t cei icauLli i le générlositéÔ et île lbieni-
s eiliaîîi-e. I 'iiîe réttex iîîî.

1irr /i oiri. -Il est iii ieii d 'écrire LVe'-
elii!lt, e'ncreî. %'ot îe tiit 't-re aile lpirait

ieS. etiig t i-t , i islrotullath usubir liitten-
e <-St euiii< deî 1-liez gardei ?

1éi-'l.O1î-it - i tio tau, énuergie et. cote-
I-p.E-tii-il île lli-igri-seîl. ilîr-rt u ii et-

tigéieî<- pra;t iquei. >t iii' faite polur enoit-i
(Itc.r- >1 imii <til'vra <ire liait: foîrte tête.

I'.tilq lir~ î. Très gluandie foîrce utenaille-
rallie. voiitéi ti-ni'i mai,; po-u rasoiinée,
Nul iire peu'î î1-ti'i<ii t ciîmanqiu ile iiirret ion.

CN.rt.(arii-ei i-lit repren-iant. - uu peîu

tît' .Iiikagiii joliî ici ive et laierciit i<siral.

m-îîîîîpis vile:i quiiiî .'-e e ico-us vouîs
i~~~~~o rî',îu >tîuz i siig uii, i--jriu moint i-e

-tri t're-br dei it iIi <i ti-s<ti, i et, *r i'e. iiî uîîl

t réis Pcit detio Ins liratiue.
s-ir tVillioî,, s. Itri.llît.'-t cuiltivai

;iu'Ir iimal - il- luit rès.1.s g.randeit
.î<iiiult ~ ~ pa uni u;l-''î<lel<le ilti'Iligeci<'

îîa.i<li-,u-i ails eiiuiulilii-us tiiat iqtues. l'il
1..ititie vouls li-lutlierre ut re.

etfo'.ilIank. i'îîuq lis lu, l;Lri-t -111 teiist

iuu utîuuu~îîî.Nuiii ir- iniaLitl iliLis u-afliu

ti>~bl.Naur i i a foi,- gr-iiScet iîuée
gie t ts r, l~iît 'uisitliei <lis iIltu<SsllluS î'iPt

c'his 11,ICOis l. Iu-tiiti' "aîi'iie iu

l-l'îr bs\ihi's. Amoîurîu île, tîs ris, dil>'
-h' t l t-u é.(aia'.-re .1l«-'iil, V*I

1.1b a MIl-t it.-. îii elle itvt r et

dt-ituIlv i)ugii'l. tîruiiiioii .l ilesi iit (li

ci tan îiîii-i . .sil tchez vios ,ai'ltisse en

Montréal, Can.

i'reiinent ioîiicr plar le cSeur. M.NéIicz.voti8
di' celui-ci.

lis urCîqucleî Im- iaginationî roiiianes-
aille et estrit mal équilibré. t'or assezairnîaiit
allais Peu voli-italit.

'fi Jos ell Cain.-Caractère Indépenda;nt, oar-
gin<d t ia nîbititou x. D)issimu <lation et prudiiiie.
.fi' felicite votre amtoureuse de al sagesse. Elle
tst, exempiîlaire.

Taie ~s. llen t i i11siecat, iiouîr des livres
Ict aile t licat i-e. Natulre Pol té c-it ré've.ie. cons..
taile îî, dans e in'miednl iaie
sa is Bri-tî'L -Scept icisîni', indépiendlane île

cara--tère et. force' île voîlonîté. Tlemipé-rament

- tnu «la.Seîslit téîraire ;tssez dév-eloppé.
imuaginîation ardlente, penîsée fécoînde et aci ive.
Nature concentrée et silencieuse', pas iîîscîîsi.
bic cepeîîdaiît.

lr/a,'.-atircirréguliè-re. Ca<ractère ner-
veux et exiitble. Voue. étes très amosureuse,
allais peu eoîîstantc et trê-s coquiet te.

gie. Naitire queîlquie peil égoïste et s'ensuelle.
la'e,,> ti'r;liiieîi IPaifi iteiiicnt ilispesé a l'aLmouri.

J e crois (Ille %'ile<s vous nmarierez IieîîitL.
L '. le -e regrette (le ne tpouvoir r-époiulrea

votre preière quiestion. quanLt fi %votru carac.
Ire, il est un peil faible <'t t.imîide, <liais fonciè.
mettnîit lion et thoinnête.

avoîir re':u (ltux out trois lettres dlý Vous. mai,
Je nî'ai réponîdui qu'à la premiè're. leal autre.,;
îejîoîlsct O»ý.ai <lest inées al (['autre8 corres
pîlanii t s qu ii avaient choisi le mriten tîselido
Jte regrette que vouts v'ous soyez iîiètîrîc.

Gain, l 'î.Vtr natuire est. indécise ei
cha:ngeanite. Vous -tes trop dispoisée à vou,
laisser dtomîinecr ia ria utruii.

Maile..1«la,, ll.--l'iuipèameutvifr. enjué

,tue pu romîanesquîe. Nature sensible et, si-m

(la-e. ambilitioîn, éncrgie et esprtit <'entreprise
I'ri-5 gratîîil bonté dle cil-tr et générosité. MWai

qui.' (le lersés c-rance.
l'ir Bes>--Vtii enue -st.tcnaee,aquîaci

et eiinliaiîîe crn ses propres forces,. Sens litté
ridrie et. ta.lenît ni îîsicd.

l'1lu-1 "riîtde~ . éncrgeý et :ouriage lait%*
siqueî. Nature ardenîîte civ e et îttuuiete
senuelle. lInconstanice.

1 rai<id Tri,i lia e ila~ Oui .- C.tractir
trè~is irréguilier. Abitionîi et gotit pour le

avet irs X rairl lui s.Vousmnia l ccx
persévranue-.

ytoi »"i.î aIl. r (t a r c -- A îiioîr du îî ravail
ace iv~it'- et esprit, d3in iliati% c. Jovialité, boit
loione et, iiîiscrét ion.

Pauu,- illi'hoîi. -Caractè're ent.rcp)reîiant
énergi';iii'et ali 1Laire. Imîlaginiationi acl iv
Ct jilgellotat, dlrit. e. éclairé.

Ualgalea .- ':itsubît il, obsî'rvaleîtr e
prni,aut>-r. Natture hataine et assezsyir

pathiquecî'petidanit. Senis littéraire e'ttcarac-
tire enitrepurenant.

Siter. - lu teclligcnec îimercattile , <itivil v et
sens îîîatiîtîe. Nature asqsez tendre meais peul
expie sive. Glénérosité et bieniveillance. Do
yoit înderstand ?

F"ranicis 117i-Voi avez omis (le prendre un
pseîîdo. Je aie sers de votre prénîomi. Votre
nat lire est. at la foi., tièrc et tiniidv. tris sympa-
tChiqtue i vowssuiviez touijouirs votre premier
penchant.

La it peile di.-Natîrc excitablo et ardente.
allais peu persévéranite. Tlendanice àL la mêclait-
ceIte. Btea-uop île sinucérité til ;auitur et
bcivicoii d'amouir.

Bouehe -ict, -Cret'- calmie ct conci-
liant. en>tit -et timîîidlité. Nature oarîi-
niirelten t Ilion veillaitîte et sy iîpat lîli a .

Ah laialoi. -Voir. êtes d'unre nature très
a it pressiiî'unable ci, pouve%,nt înéiaiicoliqice. Les
titisl vivaces impîiressions p'tleettrompte-
ment cez vous.

AI tlrluia.-uiiagin;i tIen active, pensée fécon-
îl et aritenie: cfiiiouisiasincelet goûit polit- les
jouisfialces ntl"'eei.Qiuelques aptitua-
<les muesicales. .I'uouais atimé lire votre coin-
tpositioin.

Pi'îl (le Vi'ait.-('uîraetèlro franc. positif et
éner-giqueî. Autour de l'ordre et du travail.
discrétion, tudenîce et réserve.

- nî ler.-Votre écriture mîonître un
nîaturel tenidre, bienveillanît et alfctuetix. (lé-
nérositit. douceur et induilgeîice. Talcent pour-
lat musique.

,.s;ieeed-''enipl'rament exalté et romtane.-
qure. toujours porte al exagércer ses mindres
inîprespions. surtout <tans lat contrariété. Aille
sensible et généreuse.

(Àl Suivre.)

LE PLUS GRAND FRANÇAIS DE
CJE SIÈCLE

Parmi les plus grands bienfaiteurs de
l'humanité, celui qui occupe le premier
rang est certainement Pasteur.

Ses travaux sur les fermentations et les
microbes (petits étres vivants, plusieurs en-
gendrant dles mala)diese) ont complètemnit
bouleversé la Science, et toutes les classes de
la sociéte en ont retiré des avantages9 ina-
prêciables. Ses découvertes ont sauvé nom-
bre d'industries menacées de dettruction,
entr'autres, l'industrie delà vers à soie, mie-
nacée par un parasite et sauvt'e par une de
sen découvertes.

Le phylloxera (un insecte> qui détruisait
les vignes, en France, est forcé de céder le
pas à un antre découverte de Pasteur. Dans
ces; deux seules industries, les pertes évi-
tées à la fortune publique se chiffrent par
millions. Il n'est pas dle classe de la société
à <lui l'illustre français ait rendu de plus
grands services qu'aux malades. En effet,
les travaux (le Pasteur ont créé l'antiseptie,
science qui rend facile la guérison de cer-
taines maladies reputées incurables ou au
moins rebelles. Citons la guérison de la
rage, dle la diphtérie et nomîbre d'autres
maladies qui décimaient le genre humain.
L'antissptie à complètement révolutionné
la pratique de la médecine et de la chirur-
gie ; grâce à cette nouvelle science, aujour-
d'lîui, les chirurgiens et les médecins font
presque des miracles. Un pharmacien de
cette ville, M. J. E. %V. Lecouir@, est aLgent
p îour un remède préparé d'après la nméthode
antiseptique qui, appliqué à la guérison des
maladies de la peau, fait des merveilles.
Nous voulons parler de la Pommade Anti.

0septique du Dr Rameau, remède infaillible
contre les maladies dle la peau en généralet
du Rifle en particulier.

Depuis que cette préparation est en vente
au Canada, elle n'a pas failli dans un eau

esur cent. Ce remède est absolument inof.
sfensif et guérit en quelques jours le rifle, 1h
eI mal de barbe, les plaies, l'eczéma eir touteî

les maladies de lea peau.

'»S'il se présents un cas ou la Pommadu
Antiseptique du Dr Ramneau ne réusslite pas

*l'agent est autorisé h remettre l'argent, sue
o preuve sullîsante. Cette préparation eni

envoyée par la sieste sur réception de $1. 00
t S'adresser à la Pharmanie Lecours, 3170 ru
.- Craig. Mentionner le ,îg.

COUPON-PRIME DU "SAMEDI"
PATRON No .........

<N-oubliez pas de mettre le No dn patron que vous désirez avoir.>

M41esure du Bust e.................. Age ...........

Mesure de la 7aille..............

Nom .................................................

Adresse ...............................................

CI-INCLUS, 10 CENTINS .................................... I
Poure détaillaseoirpige 2.Prière d'ècrire très Uioume,.

LA CONSOMPTION G;UÉRIE,
Un vieux médecin retiré. ayanit reçu d'un

miaisionnairo des Indes Orientales la formule
d'un remède simple et végétal pour lat guérison
rapide et pormianente de la Consomption, la
Bronîchite, le Catarrhe, l'Aslhni et toutes les
,Afections des P>oumons et do la Gorge. et. qui
guérit radier.leîîîent lat Débilité N\erveusoet
toutes les M1aladiesi Ncrvexiiies: après avoir
épi ouvé ses renmarquables cIVets curatifs danes
deq milliers de cas, trouve que c'est son devoir
de le faire connaître aux malades. Pouitsé par
le déstir de soulager les souffrances de l'halena-
naité j'enverrai grati à ceux qui le désirent,
cette recette oit Allenmand, Français ou An-

F1%t1avec inistructions pouir la préparer et
cmloyer. Envoyer par la peste un timbre et

nectite %dresse. Mentionner ce journal.
V.A. Noyks. 33O Poivers'Block, Rochester.

SY.

L.a femme (le chambre donne de la
tisane às la petite Berthe, qui est en-
r1luilée.

- Eh bien ! et mtoi? dit son petit
f rère,

-Est-ce que tn tousses, toi ?
-.. Presque !

P'OUR DÉTLRUIRE LES GERMES

Pris au début, le Baume Rhumial détruit
les germes 'de la consomption, Négliger
un rhume, c'est jouer sa vie, Une dose de
Baume Rltumiai sullit souvent à conjurer une
bronchite ou une congestion pulmonaire,
avec leurs conséquences fatales. 1l

Petite Correspondance
M. A. /'.-Merci de votre bon souvenir.

Talus mes souhaits de nouvel an.
M. B1. (le F... AI... Lac ''usom',c

-Mies bonnes amitiés et souhaite à l'occa-
slion de l'année qui s'ouvre.

M.* V-Vous trouverez la réponse,ài votre
pseudonyme, dans un prochain numéro.

P )our Chapelets des RR. PP.
- Croisiers, blédailles et Petits Cha.

peine de St. Autoine, Timbres-poste obli.
t4ré Ecriveyz à AecJeEcole1A pon-
toliu de Bethléem, No 153 rue Shaw,
tMontré.stl, P. Q.

LES--m

~CIARESTEet

Cliamberlalil
t .. SONT .. .

.FIN DE SIECLE
i _____________________

ESSAYEZ-LES!
t e~

PRIME GRATUITE DU "'SAMEDI"

Coupon NO 34
Ce Coupon n'est valable que dans les huit jours de la

date du présent numéro.

Ecrivez trois lignes et signez (le nom avec pal-
rafe> sur papier blanc non rayé.

Adressez, avec le coupon ci-contre, àt MADAME
T. D'AsTOUIt, du "Samedi", et indiquez le pseudo-
nyme sous lequel vous lirez, dtans un prochain n-,
l'appréciation graphologique sur votre caractère, etc.



LE SAMEDI

4> Fausses denits sans
palais. Couronnes en
or ou en porcelalue

--. posées sur de vieilles
racines. Dentiers
faits d'après les pro.
cédés les plus non-

s veaux. Dents extral-
tes sans douleur par N
l'électricité et par

S Anesthésie locale
cit~lez

J.G A. GENDREAU,I
DENTISTE

H~ eures de consultations:t 9 hr a.à 6 V.m.
T41'N. Bell 2818 20 Nue St-mLaurent

Casse-tête Chinois du "Samedi" Soluition du PrOblème No 164

.*..XU.-euxdo nos lecteurs qui désirent asslister aux tirages habdomaçdaires des
primes pour le Cassc-tôW Chiuols, sont cordialement Invités. C'eit, le jeudi, à midi précis
qu'a lien b0 tiragc.

A -m s1sis-is-l 1>,0 IE1.s-I, M, Q)

.I Ihl î> .. ui iul Au- Ns-i. 4 s-.,INu>-L- f cinq perones dent Ion noms précè1dent ont le
>ré. s.- I.5. 1 >isus- I.. s Ili-u) VI. i l-i J - choix mitre5 un1 ftI>wînprîie de trois iii i t journal oit

INms-Is- 1,1 ss . ... 50 ce-,îiuse n argent Noua les priosn>sl lnformîer au
1slsssî le.. N.1 s .. , isus-s . sluu ......( .91 I I N.-rs - t- p us lus tôt du ohoiz qu'ellus auront tait.

1, portion en appartenant à Montréal, qui ont gagné
ls- t o., :,s laîit .- Iuîri, 1- -- 1,uul M Il.l, d(Mprunes. sontpriétA de pasmer au bureau dit AIsCDS.

LA SOCIETÉ

DES EGOLES GRATUITES
DES ENFANTS PAUVRES

'mr-Ele Accomplit Beaucoup de Bien

La istribution d'objets d'Art a lieu tous les jours à 3 h. p.mn et 8 h. 30 p. m.
Vous assurez l'instruction d'un grand nombre d'enfante en encourageant

cette instjttitofl utile.

RAPPELEZ-VOUS QU'IL Y A

DISTRIBUTION TOUS LES JOURS à 3b ot 8h 30 P.M.
Au No 80 Rue St-Laurent, 1er etage

giD' On demande des Elèves.
im - -1gL

$1 000.00
Nous ne garantissons pas $1ooo
à chaque consommateur (le notre
grand remède contre le rhume

pin Rouge
DU SUD

du Dr HIARVEY
Mais gau:ratisons

Guérit promptemenst.

Bon pouri enfants et adultes.

Bouteilles, bonne mesure, 251.
Oit DE MEDECINE HARVEY

4a4 nue ISY-PA>Jt. MONwr Il A L.
>4

a

Après avoir meîîac6 pendant qvel-
ques jours, les eaux de la S. me décrois,
sent rapidement; Ailes ont bassé dl,
plus d'un mètre. Le ileuvse aurait-il
en peur (le la Il Ligne contre la lie-eo
des crues

IL Ne FAUT PAS Si ECI-I Il1-At

Ne vous découra:gez pas si, apra~ avoir
essuy,6 sans siu-c'se tant (le remèdels, vous
continuez ;i tousser sans ru».Iit. iulseaytez le

flaitnu-ý Rhumai. N'litlaitez' pas4 ! n (11.1.
(lues heures le mai Fera vaincu. En iluel-
ques jours vous serez gu' ri.l

THEBES à

Chaque paquet est grni
T oute boire die 5 Ibs die sel

de table est le plus joli paquet
sur le marché.

A vendre dans toutes les
bonnes épiceries.

LE KOOTENAY CURE
Prévient et Guérit Io

Rhuniatirne

Nous laissons à nos amnis le soin
de dire le reste

I*etî lîî,1-14a i'ail t. alI s>aliu 111> bi s- lit de> -oi>>î
Iruî>-e. I li>lv' >1l> lelîl )I : a llI> il , an
le ' l<>îuti-i>.îy (31,-.'

s1>ukVjille N. S.. .>s>s>l 2>.1I.
S. S. I Lu ch nial> Cc ule(O..

cou>p soiîllter(l'slî rliiiit%îal 5,1>0. ci I;ii- liait.s
uneit toll> conitio que 1> je- >155 '>> >11>11 qliiPti 111>
lit. p>'îîaîîl ;iî,-icîîr ittibi-4. Vi;> î-îî(,lîu i par.l
l>> le l 'ire -- î-oo>î>Ci paîr r l-îsî 'un> >l . 1>1>'-
bonis1. qui1 FvaL.it citIi.l>i; avvesul-v>4s co>11>., le

4.>l je.>iî- l>lei>'>> uL ait> ic
qu'ài. 4>Ie l>. mii--. lz r is I uinq î eullî>

,n h>oiilleî 114i2v;tti et j>ý n*h>e-.i v pas- MI Vi
il>>1l1ni a reco>îîlî;luîl>u> lî >î>>lvriîî - 1 %> k-
îî;l's 1 -îî>îî (3>- 5 u- -- î ui >1 Ve>
l1' ie î>î ">>'

V'.
lu1 . >111 lîîîs Iuki usc.

Enî Vente chez 1'. )up lfliî a jliecit,>
2123 rue No)tre-Dae,' Mont1> ru-al.

M e ubles
Meubles

SATISF7ACTION
OU L'ARGENr RMIS

n ie lis>4 .4>li>1'0 jýus>>

dit. 'î> s-> lu. uls..

FLAPOINTE
M'archand de Meules recon

nu par se.s bas prix

1551 RUE STE-CATIIE INE

-p ui9 Mu le W

[u>

-'s

1-

On Pr-end iin
Bain aai

Bains der:1 u le joutr, - 75c.
Le soir, - - - 50C.

BAINS LAURENTIENSI Angle des rues Cralg ei Beauidry

LA MINERVE
ABONNEMENT AMontroal, - $1I.00 par au

kHorsMontreal, $30 Il

LE MONUE CANABIEN
.1ii- l.t lu>, u>. l.>j> s

12FAliS gritndf forumat,

iQn qoi1 pour 10 Cukintours
Abonnîemeînt $ 1.00 par annti)o

a'.î'< le> chci\, s-jr ll >l-ll>,1 -uu:>r
IiIlîo>rauhi, 4. port raIil - l.'' ('îl iur. jars

seiln>,t i -i .r . usI-iI, u-1.u .
V'oir liol> r>, eîîouus >s u-h>- iî,I. lo nu
iml>',r> (11 iO u! A t ',> b.71u lu >5 i lial 11i.î> .i >.

Ledaotion, Administration et
Atoliors

No 35 Riie S't.Jaeques, qontré6al

M. etu/> Mu sU,, Fr 114 NI ilri s

IîwuIi soir, 20 1ii J

Gralld Concert opera
1. Nu S u I NI \1 4) t i \q>-4 's

Mmuc Marcella Sciîubric1i
I ~ ~ ~ ~ ~ . .. ul ... i u . ....- i uru

ElIu lar .4.......>l1. 1 us.

M1ons. Pol IPIauçon

~~jMONRE&L



LE SAMIEDI

Dr A. SAUCIER
Professeur àt la Fculté du 4olège Dent aire

de la Province dc Québec

Heures de Bureau: 9 A. M. à a P. 3.1716 RUE SAINTE-CATHERINE,. MONTREAL

TÉ36L BL 8 % IlENauS dans toute constitution dé-
I Ilut

TUCHN cEn ' MONTRJEAL mocratique, un moyen de râterUV a M
P. . démocratie. -Sru A ur M Il.

Casse-tête Chinois du "'Samedi"- No 166

M

i
s

INSTRUCTIONS A SUIVRE
Dé«couper le. carreaux et rassemnblez-les de manière à ce qu'ils forment. par juxta.

Collo7 io.,i morceaux Hur une fouille de papier blanc ob mettez. en bas. du môme côté.
nom, prénuin. a'iressù.

A61roge, soum .nyoloppo ferméco etiîranchie à * Sphinx" journal la SAmzoi, Montréal.
Nerpartictlporona au tirage que les solutions justes et strictement conformes

ail Présent oviS.
i,. lii ... r le (ri.s eî vi.<lssits. 'teomî i ;arvcnut ili Diiis lard, le mercredi,

L -ý:, j;%ietr.; Il liviir.-s, il i în in. be i nige an i l , l fiwon justes s. nl,'uîni.l
;îira Iiqil le <"<-1 i ;S clli i.5 n< a. îeuiî nen,,,. ortatnt -le 1*1îribui ce 1 irsk'', -roit
,*ie,lsii'iiifiil.. I.,s, iii<<n- il. ves iîÎlq gagnIall: insi ue , lx ilvs aileurý de toute., les sO.
ili Il i"" jîîste', seronti î,îîii le1 wiîiîeo <lu journal paraissant 15jusapt >s celui oit
lilla rt' s le ga-Ite a iiiit -15 nIs ont le clhoix entre dleuix primues coflsit-

ail en: U,îunuun i I.:n 'm'n f' *51,j,/d ou ;-, vWins un irg,t.

50 ANS EN USAGE I

DUONNEZ SFIR0Pl
AUX 1 RODU

jENFANTS RODERREt'

PILULES
DEM

NoixLoilguos
<Oompo"S4e

De MaGALE

POUR

GUERISON

PATINS! PATINS!
Ille tous les jiatrois et (l o tus les prix.

Les Rasoirs de Surete ",Star"
Elyi par mrier et par terre.

SECHOIRS A RIDEAUX
à ix $ 1.wESIJI

CERTAINE 1OTCU co A,,,u DIC<l 'ECiCl dans toit- lesprix.

DtE TOUTES

Affections
bilieuses,

Torpeur du
Foie,

Maux de tête, Indigestion, Etourdisse-
menti, et de toutes les Maladies eau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Thu lrlmolivu if Aiu
Incorporée gar lettre patentes en date

i7ocore 1896.

48 RUE ST-LAU RENT.

Distribution de Tableaux
JE' D'OBJLM~ D'..RT

Tous les MIERCREDIS
Prix du billet, 10 conte

Distribution lnsuollo
Tous

Les Premiers Mercre-
dtis clu mois.

Prix du billet, 25 cents.

EPTIT Due

LJ.A. SURVEYER, Qujincaillier
6

'l'et. Mîain, 19l .
RUE ST-LAU RENT

VIN

Naturel

Stimulant

piharmnacies.

LAPORTE,
MARTIN 0,ViN Tomrnou

SeulsAgents pour M~c~
le Canada.

HORACE PEPIN
p entiste

162 RUE SAINT- LAURENT

Montréal.

LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. S.
"Ourling.Cigar, » fait à la main valant 10e pour 6o,.


